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Comc r;ii«cnde il gatio il mntare raca, 
God mi par che la mia inaria <|Danio 
Or que, oi la più f#!alaâa, 
Meno a cbi J'udirft noioM fia. 

Orlanih FwrlMtf, tanto tmrtt^ê'imo. 

«^ Conm^ le ebançemftil d« nmiiTilaN ra* 
• nioM le gioùkt ainn il me wroble que plua 
» met récit* «eroot varice, moins ila paroi - 
> Iront enuuyeus à eem qut lei cnieodrool. i 

7rarf«e(ieN litHrah, 



TOME PREMIER. • 



A PARIS, . ,, 

CHEZ LECOINTE ET DUREY, IJBRAIRES, 

QUAI DES AtSQVS^lJXSyff' /iQ. 
1826. ^ 
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EPITRE 



A CÉSAR BUGREST, 



MON NETEU. 



Vous avÈZ désiré, mon enfant, mie 
cet ouvrage tous fôt dédié, et qae le 
héros des Veillées du Chdteau por- 
tât votre nom ; il est un peu plus âgé 
que vous , mais vous annoncez son ca* 
ractère, sa sensibilité, et, comme lui, 
vous ferez le bonheur du plus tend^ 
père. 

Il m'étoit bien facile de représenter 
des enfans aimables; poiu* les pendre 
appliqués, soumis, reconnoissans ^ |e 
n avois qu^à regarder antoor de mxÂ. 

t. X 



v-.. 



« •>'a'ai«* / 



tj "• ' tptrtai. 

Relisez quelquefois cet Quvrage : il 
contient une hkt^iré q«i v4loit surtout 
vous faire une profonde impression [a] ^ 
je sui^iljîeiOL oertakie qu'ait ^ieiea plus 
d'une fois arrosée de vos larmes , et 
qu'elle ne s'eflEacera jamais de votre sou- 
venir et de votre cœur. 



(à) Celle.de VHeureuse^ athplion^pii se trom qd 
trah touchant de $a mère. 
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PREFACE. 



Cet ouvrage^ conswré aux enfima^ A'ett 
fait qu^ pour ceux qui spat âgés de dîx^. 
onze ou dowe aos (a). J'avaî$ dVbord ^ 
le projet 4e récrire pour Itt enfan» de .m 
ou sept aus ; mai» j'ai rçcoauix riautilité 
de cette entreprise. CepeudajQl; on a fth 
beaucoup de livres pour la première ei^ 
fimœ. Oaa cru travailler .pour des enfios 
de ^q ans ^ et il a'emte paa un e&fant 
de sept qui: puisse comprendre quatre pa» 
ges de ees ouvrages. Au reste ^ le travail 
n'en est pas moins estimable, et sera tràs^ 
utUe>sijau lieu de lire ces ouvrages 4 
des enfiàit^ de oinq ansion ne ka donœ 

4 

(a) C'est-à-dire y pour des enfans de dix aos ioteW 
l^nsy spirituels et élevés ayee tom ; et pour les en- 
fSBs o r dî» ift <is de ioafce» 
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VUJ PRÉFACE. 

qu'à ceux qui sont âg^és de dix ou douze 
ans. Un enfant de cinq ou six ans ne sait 
pas le quart des mots qui doivent néces* 
sairement entrer dans un volume de trois 
ou quatre cents pages ; et; pour peu que 
ce volume soit intéressant ^Tenfant n'y 
trouvera pas une idée qui lui soit ÙLxni-' 
lière. Si Ton veut qu'il y comprenne quel- 
que cbose, il faudra . s'arrêter à chaque 
ligne , et lui donner la double explication 
d'un mot inconnu ^ et d'une idée très- 
abstraite pour lui. Il est impossible qu'une 
telle lecture puisse l'amuser; il ne l'est 
pas moins qu'on puisse parvenir à l'ins- 
truire , en lui causait autant d'ennui. ' 
Avant de présenter à un enfant des 
idées fines et neuves / il faut lui faire con-' 
iioitre, une infinité de lieux communs que 
l^ut le monde peut dire et que personne 
ne doit écrire. Ces lieux communs valent 
souvent beaucoup mieux que les pensées 
qui nous paraissent les plus ingénieur 
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mÈÊAa. ix 

ses. Us ne sont si généralement con- 
nus, que parce qu'ils sont justes et frap* 
pans; comme les bons vers qui passent en 
jaroverbes, les pensées morales, remarqua- 
.bles par kur solidité , sont retenues, répé-^ 
;tées , et parviennent jusqu'au peuple , qui 
les consacre en les adoptant. 

Si, d'après ces réflexions, je n'offre 
cet ouvrage qu'aux enfans de dix ou douze^ 

ans, j'ose cependant me flatter que , si en 

,1e compara aux livres faits |)iodr Tâge de 
cinq ans , on trouvera que les cônversar 
tions et les histoires contenues. dans ces 
trois volumes sont infiniment plus à la 
portée de Tenfance que les dialogues 
(d'ailleurs très-intéressans) qu'on nous a 
donnés jusqu'ici, en nous répeti^t qu'ils 
étoient faits pour \ époque de cinq ou six 
ans, et' pour Y époque de six à' sept : non 
des livres, mais lés entretiens réels d'une 
bonne mère et d'une honnête gouver-* 
nante; voilà les seuls dialogues qui puis- 



mnt être utiles à un «nfiusb dtas les ép3- 
4{ii«$ de cinq- à jw, et de sue à çept mu.: . 
A« rc^tei avant de âtii^e impriouan cet 
€uvrag^# j'ai dé^ré aavutr i^ptitt^eaieiM: 
4^1 me« h^^uTâ peurroient compDeDdre^ 
mn$ eflbrt f ce qiie j'ai voidu dire. J'ai 
rassemblé cbtes; mot une soeiélé aases nom- 
breuse j j'ai fait des lectures. Ce n'est pas 
Ja perspune la plua judiôeuse de ces 

IroSïGÎd^ qss j'ai coasslîée^ û^ aT#^ 

4m» ana; niatff j*ai tu ajree plaisir que 
^eeUes.qui n'ét(ôent î^fééi que.de huit et 
de m^td, m'écoutoient de manière à. me 
I^Qiiiwr que rien ne leur édiappoitv et 
qu'elles reeetoic«it l'impredsion que j^ 
vouiu pr^eduire. 

; P«iis<ppuK |e vegarde tous lea livrés mo^ 
éernea devinés à la première enfance^ 
eumme ue pouvant convenir qu'à l'âge 
pour leque) j'ai jSi^.celui-ci^ je im prâendé 
paa offrir un ouvrage d'un gente nouveau, 
et même la loroie que j'ai choisie a été 



pu- ogMm^fyet tougmr» pftv 4ei &■»* 
Iii6sj(ii)» BUe mi^ fiaMi )^kis teftératkattite 

(a) t(m U môûié t^mii^ tes fWi)r^ ^ TtHe^tt" 
He, âe mademoîsellr dg Ua^stu^Oêt m tétutM de 
^mlet ibiiéé» sor k; soetilége et laiouigie. 
. M fi ifame ^ 4famt II fait la ri^yaggACa^gy^ypie^ 
Ce «ont des personnel rassemblées à la campagne, et 
qui content des histoires. Les Journées amusantes de 
madame de Gomez, et /e^ Petits Soupers d'été de ma* 
dame Dumnâ^ offrent le même fonds. Cette madame 
tHiraml fut rinVentr^èé d'un nonveaftt genre de plé^ 
MB t jAle oêU \é^Pf0âfi^ dramêttiqfses. SI* • tdil 
to pfOTertwJsimcoèédk^.léqaK£(iit par ooilséiipaU 

r^nd est morte fort vieille, en 1736. 

Un des plus jolis rgmaiis de madame de Villçdieu 
est celui qui a pour titre tes Exilés; c'est Ovide rc^ 
D^gné it Tomes , âvéc chiuttes etités. Cbacthi ctmté 
ses aventures. On trouve dans ce roman un entretien 

^ » d6iilié^ à K^WlMklliir^ ridé# de tft pfède^é* 
vers intitulée /!? Mondain. 
Mâdeiiie4séfl)e /^]9<^/ii»^^ iMbi# d» fltiadeiM4klle ^i^ 

Scudérij a fait la Toi/r téfftébPfOgê ^rftkhatd GMdl^ 



mens et iiaLj»hisioires ont trop deaécheress^ 
des histoires détadiees; sans interruption^ 
sans conversations, n'auroient point asses 
de clarté pour des enfans. 

Je n'ai point placé au hasard , à la soite^ 
les unes des autres , les histoires qui for- 
ment ce recueil. Avant de songer au pUn 
romanesque ^dest-k' dire, aux événemens^ 
aux situations^ j'avois préparé le plan aef 
idées, Tordre dans jeq;uçl je deyois les 
présaiter pour . . éclairer/ .gradtiellemait 
Tesprit et élever Fâmë (du moins autant 
que mon intelligence me le permettoit): 
Cette chaîne de raisonnemeiis ietinsi dis- 
posée, il ne me rigstoit plus qu'à faire une 
Ç0jqQ(bi\n2^son aussi facile . qu'amusante ; il 
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^rUWi F«>Qr ae <lé9cpi9iy^:to*.9i| pri^op^fui est 
ime iour ténébreuse f téeijù^ 4)9& hii^wes.et de$ contoft 
des fées. . -i. ,. . « 

V Z^ Imas, vomaii de.inad^inoisell^ 4^ ScudériptU 
nu purrage du même g^re. 
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s*agi39oit de trouver les Garactères, les 
petits încidens , et les sittiations qui ponH 
voient Servir à démoatrer, de la manière 
la plus frsppaDte> les vérités que je vou- 
lois établir. Par exemple ^ il entroit dans 
mon p/an d'idées, de ne rien négliger 
pour inspirer aux enfâns les goûts sim^ 
pies et vertueux qui ï^pprodient de la 
nature, et qui font aimer la vie champêtre: 
Pour parvenir à ce but, il ]}siUoît plus d'ùn^ 

histoire,: plus d'un entretien; aussi j'y re^ 
^vjens ^ans ce^se. 

Le goût de l'histoire niyUirelle stiffirolt 
seul pour rendre agréal^^ le séipar dé la 
campagne. Cette idée m'a fait imaginai; 
|e conte intitulé jéJ^hom^ et Dalinde^ xhi 
la Féerie de VJrt et de la Naiitre ; aiûsi 
des autres. Enfin i au lieu ^ech^rabér tit 
dàffusteï' un.ré^tkai mof^ à un jOl{ sujiet, 
j'ai arran^fé et ooibposé chaque su^et d'a«r 
près une vérité monle: \ 

C'est aussi de cette maniès^B que j'at 



fiiit taoÊ» les pièces en Théàùpe éfÉnà^» 
êiptij et ^ifi& }tft ThéûdoK^ Je ne m'ftbttst 
pfliiijt snr la foîUttte €t la tnMioeriié ^' 
Xeœicmion ; mais je crois quC; ki mélkpdé 
est bcmae : lon^pi'im ne la Suivra pas, lit 
morale paraîtra sonveat foroée y déplacée^ 
et ne uta, pk» qu'un aecessoire. 

H n'y a point de sujet moral qu'on ne 
plisse irditer arec agrément^ et il n'y â 
point é& \lm% de œevde qui puisse être 
«lâe 6^1 est emi^yéiis:. Cette vérité n*est 
pas assez généralement seirtio; e^est pomv 
^poi les fnovâlistes ont produit twt de 
mitées, ttxit d^ peméé^^ tsaà de rifle^UàM^ 
éksef:t(UÉonSf diêomufs ^ èsuHsy etc. Onpeut 
admirer un ouwagé de ee genre; mais^ 
sHè a plur dd cent^pages^ il est impossibM 
de Taimer etide lelliM as^m plaisir* 

' Y'Miloir persuadeiiyeht\rtlner> exiger des 
sacrifie^ péqiUes, dopdoarenm^ san^ tfti 
cher de plaire et d'ièftérassery sans ^ààoM 
cher ^ sttwr tons les^ moyens qui peu- 



rent fixer l'attention âewvs. qu'on dédise 
gagner A convaxnere , voilà sans doute 
d'étcanges ineonsequettces ! Lorsqu'on pmr- 
fe an esemty on ^t sur d'être écouté. Pouï^ 
qu0i donc prowrîro des ouvrages de 
m(>ra}e le senltiœ^ràt et l'imagination ? Ge 
ne sont pcôsrH de fixnds ra^nnemen^ qui 
oeùdrout les honunes meUJeurs; ce sont 
des exemples frappans, des tableaux faits 
pour tow^er et Vimurunep fontefuent 

dAus i'imaginalion t c'est mfîn lâ imnA 
^ikiset en action. 

Les ouvragea qui .tmt le plut influé sut 
lea inuoeurs^ ont tpufi lœe Ibprme agràd)Ie. 
«I intéf^f^Hte*^ et e'ett partkttliècem<^ 
à c^te ffrttie 4u'oa d<H( atnibuer le hfate 
^iptllaont {«6d^iit4 Non^'seiAsinkitf oniîct 
dans tous le^^ tempif# mum ow$kâgm tnu^ 

BicJu^rd^^^l^ ^iât^t^ur Jàgiùs. Gefaii 
«K«ift^ q^î ne: yt^h ni ie oorrigper ni s'm» 
striwre>4it Ci04 0«TragÊa|>Ottr s';akDuser^ et;^ 



XVJ PBif ACE. 

en lès lisant^ il se corrige et s'instruit mal- 
gré lui : voilà les livres véritablemeiK: 
utiles. Les autres moralistes ressemblent 
à ces gens qui donnent de bons conseils 
uniquement pour montrer la solidité de 
leur raison; et qui d'ailleurs savent bien 
qu'ils ne persuaderont ni ne toucheront, 
et qu'on les écoutera avec autant de dis* 
traction que d'ennui. 

P'ailleurs. beaucoun de PQ.r$on]!lÇS Son& 
naturellement portées à croire qiie tout 
ouvrage agréable doit être frivole : mal- 
heur à celui qui les intéresse I quelque 
morâl qu'il puisse être, il ne sera à kurs 
yeux i\ù!\x}iejoUeb(igateHè. Ces personnes 
n'accordent leur estime qu'au livre qui les 
ennuie, et le titre de philosophe qu'à l'au- 
teur qu'elles n'entendent pas. 
' Un moraliste prétend à la considéra- 
tion. Four obtenir celle dont nous parlons^ 
il n^est pas nécessaire d'avoir (même à un 
degré médiocre) de la sensibilité/de Hma-^ 



PBÉFAGE. XVij 

IpnatioDi de savoir peindre, émouvoir, 
tracer des caractères, les développer, les 
soutenir; ^n un mot, de faire un plan. Au 
contraire, il n>est pas question de plaire 
et de toodier, il faut être obscjir, pesant 
et dog^matrque. 

Une dès chp^ qui a le plu» contrilmé 
à décréditer les livres de morale présèotés 
aous une forme intéressante, c'est la ttm\* 
titude d'ouvrages dangereuk sous le titre 
de' Romans moraux et de Contes moraïuc, 
que nous avons vus paroitre depuis vingt 
ans. On pourroit comparer ces ouvrages à 
ces poisons déguisés, à ces drogues de char-*' 
latans offertes comme des remèdes salu*- 
taires, et qui sont d'autant plus perni- 
cieuses, qu'elles portent des noms impo- 
sans, et qu'on les prend avec confiance. 

Ces livres ont inspiré du mépris pour le 
genre : il ne falloit mépriser que les ou- 
vrages, ils étoieQtdéceré9 d'un, tttre qui 
ne leur conveooit pas ; p^eM «& ganre qWUs 
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Adisscm, etc., oui dû leufs anocés et kttc 
gloire. Si }e orofok qn'îl ûûlài avoir l«i 
talena de ces grands bomncs pb«ir ftdop^ 
ter avec quelque e^iéraitce de «liocèt 1» 
genre qu'ils ont créé^ je n'anrok œrtat-» 
ncflOMUt jamais en la. plus légère ttataCiDn 
d^écrireç car nul aixtre getxren'ayoii d'at-^ 
trait pour m^. J'ai cru qit'avM un ço^^k 
aensibfe et delà raâsmi.'oa (MO^uvpit praseiHK 
tw des tahlaaiiX' ifistru<ttî& et touchanai» 
Je ft'ai powf eu la prétention et Tespoir à^ 
fttre un ouvrage d'un mérite aupérieurjt 
nais j'ai cédé au désir d'offrir aux faoaiMa 
mères mea téieaioni^ et aux euAtus queU 
quet leçQM utilea(a)« 

(a) Je pes$e qa'oo deTroit aussi t4cher de donner 
une forme agréable aux iiicres élémentaires i^ui txai— 
tent des sciences , cW-à-dire » aux ouvrages de ce 
genre Faits poiur la première jeunesse. Une^^ané pfeiv 
mnae ne 1k a^poiâl êè&'SL^f<ms tlrpA^gM>oa 4r ^•' 

n^rt^^ 'Hit été Maleg9<«.^fitf moavoaiwipèaia 



Je ne.pnûs m^empédber de parlw id 
cFiÉae petite wjiatîce dont }e «iM rab)«t) 
^ qod n'€St aureme&t cpt!uiie distmctioii^) 
Sftps'iMtte péranaaion, je la puèeroîs âoM 
nlence;, ooiame Inot df^iutM» ipas ii'oirt 
]pa9 «té moitts étmngesw l'ai lu éana ua 

avec agrément sur les mêmes sujets : un traité êlà^ 
mettHdfe "d^astràmtnw l'etianiera mb^tetiement; «I 
^Hà^lkn «MO ^\l(bll> lit MMle^dÀ FattentMe^etlH 
4MP|;iHBL««itrè M jeaAt\luinrtie q«i Mvicat^da obIr 

enseigne en ^cret l'asltroii^mie. Cet ooyra^e est 4^ 
M. Ferguson, rîgndrQ s'il est traduit, : il mériteroit de 
fètre ^ car it est d*uné telle clarté ^ qu'un enfant de 
tfix ans r6iitetfA*(À^pkr(kfCi»ntot d^tttt bout â i'aufrei 
A l'égard de la géographie, quel eMrscdMirmaiitil!^ 
pourroil-on pas faire sous le titre de Voyage! Celui 
^il potsàdftkfr âéBÉeQsaèqi^MMiiMil n^a vHtt pift Jii ; 
«yai»)si k«* < rt a ii h fw c N ntB»>T Ujim i a yttoowfgei»!!^ <it 
•hboiâ é» Bbifl..^Qiapfi^s'<agiyf a j^ona 4ws ^mfwmt 
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tiques sur V éducation du peupk , tant des 
vdles qw^ des campagnes^ qui peut être 
éguiement utUe aux autres classes de d^ 
toyens\ yoI. in-ii. L'homme de lettres qui 
rend compte de cet oïlvmge^ ajoute ; V<Mi 
un ouvrage tout neuf sur une matière qui 
ne Vest p€U\ Dtpuis quelques ojmées hj^ 
mode, autant que le désir du bonheur des 
générations futures j a multiplié les traités, 
les systèmes ^ les tomans sur réducaikmf 
mais nos moralistes, nos instituteurs, nos 
législateurs philosophes, n* ont pas cru de*" 
poir s* occuper de celle du peuple (a). Cette 
classe utile de citoyens leur a sans doute 
paru uniquement destinée à la peine et à 
Fignorance, etc. 

(a) Je ne stis pas pourquoi, depuis deux eue , <yi 
dicbme Uut en géaérâi contre les mstiimieurs et iee 
pmvres (aiàtfBK^àenmmm'iur^Pédueàiim. Ces re»* 
J9«tislà peuvent bien, ne pas plaire à teut le nondr, 
mais ils ne font de mal à personne^ et sàrementik 
^ecorvompoit fm Iee masoi». Bt pld^ penrqriioidire 



^■^J 



L'auteur de cet extrait ne s'est pas rap* 
pelé (et cet oubli ne m'étonne pias) que le 
quatrième yolume du Théâtre d'éduca-^ 
tion est uniquement destiné à VéduccUion 
des en/ans de marchands y d artisans^ et 
que même les personnes au-dessous de cette 
classe pourront y trousser encore des leçons; 
que lesjèmmes'de-chambre^ les jeunes filles 
de boutique, enfin les paysans , qui sauront 
lire y y verront le détail de leurs obliga^ 
tioni^ de leurs devoirs. La préface de ce vo- 
lume commence par ces mots x Beaucoup 
de Uifres traitent de V éducation ; mais jus^ 
qu'ici tous les auteurs de ces différens ou^ 
vrages n'ont trai^aillé que pour une seule 
classe y etc. Je dis ensuite : V auteur n'a 

si crûment que la mode^ autant que le désir du loit» 
heur des générations futures, a multiplié ces ouvrages? 
Pourquoi nous ôter, d'un trait de plume i tout le mé- 
rite qui peut résulter d'une intention bienfaisante ? Et 
pourquoi juger ainsi des intentions cachées et qu'gii 
ne peut cônnoître? 



^ l 



rîm négligé de tout, ee çui pawaiê àU/aire 
eonnoitre m^ec déiaU Im çtas$& de êkqy^ns 
à- laquelle ce volume esÈ offerè^ cette étmte 
n* a fait que redoubler lé désir quleUe aveii 
de lui consacrer un ombrage : on trouve en 
général^ dans cette classe^, de la piété ^ des 
mœurs pures y et F union la plus toaduuUe 
dans les familles^ ^e.^ ete*; et je termine 
cette préface &^ diaant : Puisse ce volume 
être lu seulement par les citoyens- estima^ 
blés pour lesquels il fut faitl paisse*-4^ 
occuper les momens^ de loisir des itmnes 
mères qui chérissent kurs enfansl qi^ il soit 
trouié, non dans une vaste bibliotbèque^ 
mais sur un comptoir : voilà le sorù, et le 
succès que Fauteur Ùh désire^ et le seai but 
qu'elle se soit proposé. Ce volume contient: 
La Hosière de Salency, la Marckanele de 
Modes, la Lingère, etc. Ce volmnie, grand 
in^-S^y a para au commencement de Fan- 
née 1780; ainsi le volume iW-ia annoncé 
le 25 février 1784^ est un ouvrage esti- 



fliaîs «6 n^'eM f»^ un éuvmge- t^ui neu/l 
dnins le sens ^e l'Miteorde V^xtrait^onne 
à cette edcpreMÂOR (^)w Jlesuls le premier 
«steuv qm.se aûit occupé* deréducatkm 
ilu fm^lceUB^^ireesfk chéM à mon- 
ooeui^ et ai je ne ta réetamois pa»^ je ne 
ierdi9 pa$ ^Kgtte 4ies tétto^g;fiage9 h6a<K 
rdMes 4^ reoo»i^oi6$aiMe qu'eH^ m'a ppcK 



' : Appè» avùr repris ce» q» m^ppardeM^ 
je vewx encore profiter et eeti». pr^ÏMse 
pooT' désafiroapr «n projet q«t'oi> q^^a prêl4 
assea g^MMlemeiit^ et ^$ snppeoeroit 
me "VQânâlé que je. smê^ ffés^l^gnee d^a«* 

Dan» me dés^ GFilkpstes dbât en a biei> 
'veiila faenorepmes Lettres sw t^ééhicaîiam, 

aytaDX«4'ho9aeur an car^ctçre^ienfaisant ({u*à Tesj^TVt 
de son estimable auteur. 



on a dit qu'il étoit clair que j'avois eu le 
projet de me peindre, moi-mêtoe sous le 
nom de madame d*Almane; il a fallu m'a- 
vertir que l'intention du critique ;étoit d« 
m'accuser d'un orgueil aussi plat que ri-^ 
dicule ; car je ne regardois ce reproche que 
comme un compliment . assez délicat et 
assez bien tourné; mais enfin ^ puisqu'oa 
m'assure que le critique parloit sérieuse- 
ment, je suis forcée de déclarer que je ne 
trouve mon caractère ni assez parfiiit ni 
assez original, pour éprouver la tentation 
de me dépeindre. Il est vrai que ^ j'ai donné 
à madame d'Àlmane mes sentimens et 
mes opinions; voulant peindre une bonne 
mère, je n'ai pu consulter que mon cœur, 
et je n'ai .pu suivre que les lumières de ma 
raison ; mais des opinions et des sentimens 
ne forment point un caractère complet: 
entre deux personnes qui sentent et jugent 
de même, la disposition d'humeur, le tour 
d'esprit et une multitude.de petits défauts 
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peuvent établir des difierences infinies. 
C'est ainsi qu'en donnant à^ madame d*Âl- 
mane ma manière de sentir et de penser, 
je n'ai cependant jamais songé un moment 
à faire mon portrait. Je renouvelle avec 
autant de sincérité la même protestation 
pou? les Feillées du Château. 

Afin d'appuyer, autant que je l'ai pu, 
les vérités morales par des faits et des 
exemples frappans , j'ai cité dans cet ou- 
vrage plusieurs traits d'histoire ; j'ai eu 
Inattention de ne citer aucun de ceux que 
j'ai rapportés dans les annales de la Ver^^ 
tu ; et si quelquefois , au lieu de donner 
une explication^ je renvoie dans une note 
aux Annales de la Vertu, c'est unique- 
ment pour ne pas répéter ce que j'ai déjà 
écrit. 

Dans la vue d'inspirer aux enians le 
goût de l'étude et des artâ, j'ai tâché de 
rendre les notes curieuses et intéressantes 
(c'est-à-dire, pour des enfans). Je leur 



jpa)7le de to«t^ «Ifin de htur ddailer des^ i^ 
ti6ti$ géiiërale$'qu'«on'n'>a poiM^cominiifié'*' 
œentdaite r«nfaiice> et. surtout dans^nir» 
tenlÂoa de 't4»urner leur i:;urkMÎté ^^t^ «des 
objets dignes de l'éditer et ^ da iMtial^ 
Sàite. 

Je n'exagérerai p«Sy en dîsa&t^j^ei pour 
ooaiposer' k eetaà conte de Z» Féerie de 
VJàrt et de4a JNuture^ avâc les notes qui ea 
dépendait^ j'ai été obligée de lice^t re^ 
lire plus de cent icolumes^ comme on peut 
^Gii assurer parole noolbre^dcft auleui^'ei^ 
tés. li'amour- propre ne peut iittacher; de 
fH*ix à'un travadl qui n'ei^igeki wsttruetion 
M >taleiH^ tel î^uô^ed^i qui^oonsi^te à^Iira^ 
€t' ensuite à compc^er de petits ^traits 
bieii courts ^ bieà superficiels |MMir das 
enfansdedix ou douze ans; mais du m^ift 
et travail pi\&uve4B«k,patienoe et du sèie ; 
ilest p^mis^e se vanter et de^s'applaudir 
dtavoir ou- la eourage - de ^'y 4i vrer. 

.Enfin^ cet ouvrée est partieutièremeat 



^ïrâéacré anx^eiifims destinés à ^yre a la 
ttmpa^^. iPiiis»e*t41 obtenir le saffrage 
des .mères de famille qui, retirées daii3 
leurs châteaitt , mào^eatee g^re de wiem 
dfto&^.si yeitiietiK^ doot je n'ai sii pekidve 
qH'imporftiteiiieiit le <Aiarme et k tran«- 
quilliteî 

La préface qu'on vient de lire étoit celle 
des premières éditions, et je n'y ai riea 
changé (a) -, mais qu il me soit permi» 4lP 

(a) J'«i Giit qiifilqttes m^gtmnUitions à diTenef 
iiistorietteii 4e œl -«ii^Pt^, ^tee ^^(res au coqI^ 
^ui a paru être le mieu^^oàté du publio^et ^aat 
les co&tre&cteurs ont fait «plusieurs éditions sépai^ef 
(Aipfaoase et Daluiâe, ou la -Féerie 4e r^urt^et de la 
nature); -«fais je n'ai rien igQtttéa«X'«eiiiFetïtes'«<9>- 
muK« «t^je ïi'ai faft auoiiki tfetraaokement dans le 
eott^s dis l'ouv^rage. Dans «m numéro du Jourfud éf 
JParis (ihemjdor an lo), •o»' rend un cQin|»te très-far 
Torable de mon Projet d'une é^ole runiie.pour l'édu^ 
cation des filles* Haïs, en parlant avec beaucoup d*ln-' 
dulgence de mes autces ouvrages, on dit que Ton peut 
u^ repTQcher de n'avoir travaillé,, jusqu^à ee.prqfet 
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parler ici de rinfortuné jeune homme dont 
j'ai peint l'enfance et le caractère dans cet 

d^ école rurale 9 que pour une seule classe, celle des 
gens de la cour. Cependant un volume entier da 
*Tkédire éC éducation y mon premier, ouvrage, est fait 
uniquement pour les enfans des marchands et des ar- 
tisans; et les six corps des marchands de Paris m'en- 
voyèrent une députation chargée de la lettre la plus 
honorable pour moi , pour m'en remercier. Les ^ei7- 
lées du Château ne furent composées que pour les 
^ttfatis destinés à vivre à la campagne; la jeune per- 
sonne que j'y propose comme un modèle parfait 
d'une excellente* éducation (Sydonîe), n'a aucun ta- 
lent et n'est qu'une bonne ménagère ; et cet ouvrage 
fut écrit il y a plus de vingt ans. Depuis 1790, je 
donnai un assez long discours sur V éducation du peu--- 
-ple.^en de temps après', je donnai la Noupelle Mé^ 
ihode d'enseignement et le Petit La Bruyère , ouvra- 
ges faits surtout pour les enfans qui vivent à la 
campagne. Enfin les Annales de la Vertu y destinées 
à la jeunesse, peuvent être également utiles à toutes 
les classes de citoyens. 

' £n outre, j'ai annoncé, il y a trois ans, une 'Non^ 
pelle Maison rustique, pour servir à l'éducation de la 
jeunesse. Cet ouvrage est très*avancé; des voyages 
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ouvrage, qui lui fut dédié î... Je supprime- 
rois ce détail s'il ne pouvoit que satisfaire 
lyion coeur J mais je le crois utile aux enfans 
qui liront ce recueil de petites histoires 
morales. Ils verront que Fenfant qui reçut 
les leçons qu'on leur offre sut en profiter. 
Un tel exemple vaut mieux que toutes 
mes exhortations. 

forcés, de grands embarras d'affaires personnelles, 
le manque de Uvr^ et de copistes, et différentes oc- 
cupations imposées par la nécessité, m'ont oMigée, 
malgré moi, dç suspendre ce travail; mais je l'ai 
repris avec ardeur, et je crois pouvoir assurer qu'il 
pourra paroitre dans sept ou huit mois. Depuis dix 
ans, toujours dominée par les circonstances, je ne 
fais presque jamais ce que je voudrois faire. Si le 
ciel me rend la liberté de disposer à mon gré de mes 
foibles talens, j'achèverai, dans une solîtade éloignée 
de toutes distractions, plusieurs ouvrages éhauchés- 
que je crois utiles, qui tous sont consacrés à l'enfance 
et à la jeunesse, et parmi lesquels s'-en trouye un 
dont je fîs le plan et les trois quarts du premier vo-- 
lume dans Tannée 1788; c'est un roman* en lettres, 
sans amour, sur Védàcation du peuple, 

b 



Xlet jQn£mt, âptiè^la mort * de sa mère> 
'Oie €at doG^iàé par un &èvfe ckéi^i ; il aV4di^ 
alor^ciaqans.On craignoitfKMir liïilejaaal 
qui lui ei^eva^a-mère* Sa poitrine pttrùîi^ 
«oit attaquée; «un jr^me révère le r-établk 
eu ^eu*de ^temp»> et le mit eu état de re*- 
^eevoir l'éducc^ion «que |e domiôîs à mes 
autres élèves. Il coucha mff un lit de bots 
saos matelas* Il £ut en toutes saisons lé*- 
gèremenl rvêtii .: il -porta habiùuelleHieiit 
jd^ %oultér8 4Veo <les^ semettro 'de ^léWb, 
dont on-augm^iïtè. gmdûellem^nt la pé- 
iainteur. 

-On ràccoùtuiha iàe ))onne heure à sup- 
porter la fatigue , à porter de pesans far- 
deaux^ à faire de longues courses à pied 
et à ^dié^alfcJlf excella dai» ta^» les exmv 
0100» du i9orps ; k dknse^ l^e^t^me/ré^ 
•^Jttitâtïôïi; il ïriôtfttttt tfébotit sur deûît 
cbévàiii , et coùiroit iairisi avec autant de 
haridiesse que (j'adresse j il nageoit supé* 
rieurement. On Tacmacoatre tous.iesxUm^ 



'^/Bc^f f[u'41 brava 4e)^ui8 avec ce oouftge 

^îlkiBtqiii viisat de l'^lëvation de Tâme^ 

M des 'priocîpesqu'cQà'a reçus et que4^«' 

Yent ao^N»Hf«'eiHM?e la loroe phy^i^e-et 

•l^abitude «de 4'ex€ro^. Il aibiitra.^ éwM 

4».>^nm\è9^ ei)faaee> l'audc^eè et ia^ léflfté- 

.rite qui à cet âge Mat les présagea eertams 

de la yaleup. Gçpcfndaat il «toit né ev6p 

^ces^espéGes^'aAtiBathJcs/ridicules^daQSsles 

*£gfBMate^ iiiescuaaUea daab un hdmma; 

jï^y^ h&ttevMp de4tMia Ies4n$ectet/i]àè9ie 

de ceux avec les^els ks .^nfaafis-sont 10» 

■^«s lafenilia#i^v^^^k'fp^'^ bantietom» 
4e il^€fi9i|fai^^in4^die le^goérif de eetiO 
JM)>ld96e par la vî^le&eçvj^^^^ois par mcM- 
#fiiei»eqtibe%eMeTméthede ne pe^ «arvir 
.^À. S&rti&M •«iae\«vwsi(m cHitiiiseUe. 4e 
«'eiqpl^jpadi ;pa3«90ti;pitt$ da moquerie , 
«mâ^^ .dfapgfereuK )p0ur ^tforr^er les eor 
iftas^^et 6^mfiiM«fne»t «trqpjprodigué : )a 
, nefqiteQte ^leat^preifiae 4e«iJQ«ii« inîci^e ^m 
<4Mi^le4 



Il n'y a nulle équité à se moquer 
de Fignorance de celui qui n'a pu s'ins^ 
truire; il est inhumain de railler celui qui 
souffire ; et je puis malheureusement as- 
surer que l'horreur que peuvent causer 
une araignée^ un crapaud^ une couleu- 
vre, etc., est une véritable souffrance. 
Je me bornai donc à raisonner douce- 
ment avec mon neveu ; je touchois en 
sa présence les insectes qu'il craignoit ; 
j'eus l'air de compatir à sa répugnance ; 
je rassurai qu'il la perdroit avec le temps, 
et j'exigeai seulement qu'il la cachât au- 
tant qu'il lui seroit possible , en lui fai- 
sant comprendre que, si on lui connois- 
soit cette foiblesse , on prendr oit sur son 
courage à venir des préventions très-désa- 
vantageùses. Dissimuler constamment une 
frayeur, c'est la vaincre souvent. Ce sen- 
timent d'honneuf produisit peu à peu tout 
l'effet que j'en avois attendu. Cet enfant, 
rempli d'âme et d^esprit, avoit des défauts 
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inquiétans ; sa vivacité et son étourderie 
étaient extrêmes; tout annonçoit en lui 
des passions très-vives; et cependant^ par 
la suite ^ nul jeune homme n'a pu le sur- 
passer en raison ^ en sagesse , en conduite 
parfaite à tous égards. Il avoit beaucoup 
de goût naturel pour la lecture et pour les 
arts. Il eut des talens très-agréables qu'il 
cultiva toujours ^ entre autres le dessin et 
la peinture à la gouache. Il étoit. dans sa 
quinzième année lorsque je me séparai de 
lui pour la première fois en lygi* J'allois 
en Angleterre^ et je le remis entre les 
mains de son malheureux oncle. Engagé 
dans la garde nationale , il se trouva en 
faction à la porte extérieure de Tune des 
prisons^ le jour affreux des massacres.*».» 
L'horreur qu'il éprouva lui rendit odieuse 
une ville où Foin commétttaitimpunémeiKt 
de tels crimes; dès le jour même il.s'eii- 
gagea comme simple soldat volontaire : il 
fut coucher dans une caserne , et partit à 



4 

pied pea de jours après pour se rendre à 
r^raiée; là, durant un exercice tnilitaârfe^ 
il lîit reconnu par l'aîné de mes élèves^ 
^i le prit pour aide-deH^amp. A la ba^ 
taille de Jemmapea, il fit une action bril- 
lante qui fisa les rc^rds 'ée Dumèiiries 
«ur cet enfant qui'enlevoil un drapeau 'à 
l'ennemi Vil l'appela, lui demanda ton 
Isêoêa, et lui dk qu>il le fittsoit mpidaine^ 
« Jis n'ai' point l'âge/r^ondit mpuneiseUi, 
je n'ai ipaeifuinze ans. -^^'RiaiBon de plns> 
dît Bùmouriez» Xsé^éfliëral> dans son ti^ 
l^rt àia fionwntion, ^rendit cdmpte fà% 
ts^'^imjt ^'qui ^utTappelé dans èes gasettee* 
ikiftic^tiriez liii dotmaite In^evist de oa^ 
t^e, qûi^i^xpiliqtnît queJoelte grâce aJrmt 
4/^tiLt^(^ft^SBlmsmiie4:^tmftp debcoêUUe , pour 
^IfHe â€tl0inpartiib«Kéra^ AMsi'tme femhib 
^^t^^e:^to#tfi^<d'w0griâeTié i^^ 
-^àns , 'tfdfi MMiiroieiÉt' en ^même tdm|is 
Ite fil«^ IsriHaMJé ^mkmt et la nooieua 



9fofi me^^u lËk tontes lès câmpag^tnes dé 
Damoiii*iaz -qui r^employoit sans cesse t 
quoique ne fât pas ^on aide^de^camp^ 
parce que son extrême activité et la im^ 
nière dont il fiaicmtoîit à, obérai le rendeîeiit 
Capable d^etëcutèr oes ^VeMes tomnm^ 
siotis ayec^tomte la eélêrilé désirable. Toi»- 
jtmtè teisposé^ «Doîoiirs ^en ataiit comnife 
^n âîdeNde-tcamp^ pMn d'ardeur >et ^bi^ 
^i[^ somo^lâéfae^pOTdenL géHitraoï/il 
ti^ jonifetîs ^eçQ de blésmre A VaMtnéelk^ 

^ti'i^ït&iAVàk dÎK49^*ans .tiîétoit asst^ 
irémeiat fyas tkns ia 'ecntaftdenlie de Jàuth 
miXÊrhÊt^i tnsais qnatid ree géiaéial.^ i^nàs 
«a trahtsonv libaiMioitaa ie^^anlp fiMiçaii 
jwtemolit rnéirolté tmslre luî ^ il ne cpat 
ftôrt^saiia ilh ^l«id 'danger;; <iiion^ner«i 
«e rarat 'oblîgë de l%ECcbm]Higiier jesqofà 
4^è cp^l/Câit horà^ de!péril^.'U ^k saisit ;jbaH 
qoiàrane rivière t( dont jki'OBUiéia nom); 
ikibUA èk oàietÈ^/MééSa^fàà s-'eoibarqWte 
tvec lai«ll dk titi6^4aiis de (htmitlte ^de 
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là fuite, il n'avoit pu prendre son cheval, 
et qu'il alloit retourner au camp le cher- 
cher. On lui demanda s'il avoit le projet 
extravagant de rester dans l'armée ; il 
répondit que non, parce qu'il étoit sûr 
qu'enveloppé dans la disgrâce de ceux 
qui fuyoient, on finiroit par l'immoler; 
ainsi qu'il alloit seulement chercher /em- 
i7iape5 (c'étoit le nom de son cheval), et 
iqu'ensuite il se sauveroît. On lui repré- 
senta la folie et l'inconcevable témérité 
d'un tel dessein , rien ne put l'en détour- 
ner; il vit embarquer Dumouriez, et 
aussitôt il s'éloigna et reprit à toute bride 
la route du camp. Lorsqu'il y arriva, sa 
vue excita une rumeur inquiétante : il 
conserva tout son sang-froid; et| pressé 
de se justifier, il répondit simplement: 
(f J'ai été jusqu'au bord de la rivière ***, 
et je reviens seul parmi vous : qui m'y 
obligeoit?» On l'embrassa, on le combla 
d'éloges. Il étoit généralement aimé; tout 
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le monde fut charmé de le revoir: et on 
ne douta point qu'il n'eût quitté le camp 
qu'avec l'intention de poursuivre Dumou- 
riez^ en se joignant à ceux qui le pour- 
sui voient réellement^ et qui tirèrent sur 
lui; et qu'ensuite, emporté par sa vivacité 
ordinaire , il ne se fût engagé trop avant 
et séparé des autres, en prenant un chemin 
différent. Il fut obligé de rester au camp 
le reste du jour, et le lendemain tout en- 
tier. Ensuite^ monté sur son cher Jenv- 
mapes , il se sauva dans la nuit , et vint me 
rejoindre, à Mons y où je l'attendois avec la 
plus déchirante inquiétude. 
. Nous allâmes ensemble nous établir en 
Suisse. Nous passâmes d'abord deux mois 
à Zug; ensuite j'entrai, avec mademoi- 
selle. d'Orléans , dans le couvent de Brem- 
garten, où nous avons passé quatorze 
mois. Mon neveu, à cette époque^ entre- 
prit le voyage entier de la Suisse ; il le fit 
à pied avec un jeune domestique de son 
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l^ll:af?0it'poiir?tt)utéfiripage miiia^rre^ 
ttJCy'qnïl l^rtoit alternstivismeiit'avec sdn 
aMffpa^am. Hs fitiâmetit communéiBeitt 
éÎK Hettts 'p«r ^mt, ee «qui est ptodî^eai 
lèMiSiim pa^s de moàtognm. il nie isëjoup^ 
Htiîtqae 4e te»^ tnéeeMâins çimr>tout 
^i^H*; ^tpour:des6nierle& "vttes.'AsmsOTdi^ 
tiftiremeiit lorsqfu'il ftdiloit passer -im lac 
ou mie ritîére-; il établiedok son «ompar 
gptii^n éans^n bateau , et il passait 4'eau à 
k nage. Ooflime il le d^ançoit souvent 
à pied , miixmt ^^umÂ J^aolre portent te 
ha^r^mc ^ il ne ttanquoit jamais^ lorsqu'il 
étoit forcé de s^arrôteT'^ de i^imper a« 
scHumet de l'arbre te plus éfcevé qu'il pût 
ttMiVer,^ de f attendre ià; de 50rte ^fa^ 
son ^compagnon ^ accoutumé à «cette ma» 
tiière ^ ne ie cherdioit jamaiis qu^eti re^ 
godant auHiessus de sa tite ^ oentain de 
i^ letposrrarque sur unie bfUfici«^ â^t^ 
bre ou sur la <p(»kite'd'i»i isoober «escarpé. 
Aptes aroir ihit oe 'foya^^ il teviirt à 



Sm^gç^ten pGtf^ tmit en |»eiiaicai'dftBt la 
ville, tt veMÂt tous les jQvm ^me ràa ; no» 
ttîstîens: à§ h. nMHBqoa ftiiécniblB «t dm 
lectures tout kaut; â'iftiBeiirsJe deiàiiy>lâ 
pointure, U ppMMMde et Véùade de la 
lafigue «Uôtneande rempibsotent tous ses 
XDfDmenft. Il me^diMit Mulreot qu'une de 
ses^ con$otal;kini%/danB la>tfMbe:aitutl2k>n où 
nous Bous^trouviont^ étoit de mprmdreson 
éducation. Cependant rj'^étoU foin de re** 
garder «eofiune .^erdu le teaops^cp'il airaât 
passé aux armées, et TépreuTe du ma{« 
beur deyoit^ dDiiteuk que tousrks^soiiÉs de 
lltnflPtitateur jk plus faainle^ terminer a^«c 
fr»tt f^ducsdien d'un jeune iwninxe ai 
bieeifiiéi. 

Jé4>ateai tmvan wrechiià Bitealgarteti } 
au bout '^de^^e tiarapsy .je fus ^nbligée 'de 
partir. Je tk laissai a •Bfemgarton :sof» la 
ppBteeiion de ML de 'Mantûsaptiou ^ qui 
Vhondr^it d'unetnitrÀnié atotîtié. Il resta 
encore quelque temps en Suisse; ensuite 
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il se rendit à Hamboui^y y retrouva son 
père^ et le suivit en Danemark. Il passa 
plusieurs mois à Copenhague et revint à 
Hambourg : le désir de s'occuper et de 
n'être à charge à personne le fit entrer 
dans le comptoir de M. Mathiessen. Re- 
nonçant alors à tous ses goûts pour se li- 
vrer entièrement au travail le plus aride ^ 
l'application assidue et constante à ce tra- 
vail parut en lui une passion^ parce qu'elle 
étoit devenue un devoir. Il resta trois an$ 
dans le comptoir de M. Mathiessen ; et il 
sut tellement gagner l'estime et la con-* 
fiance de ce vertueux négociant^ que^ ldrs« 
qu'il le quitta pour rentrer en France, 
M. Mathiessen y sachant qu'il n'avoit point 
d'argent, lui donna une lettre de crédit 
pour en tirer sur lui , suivant ses besoins, 
lorsqu'il seroità Paris. Sa probité et sa dé- 
licatesse justifioient eette preuve de con- 
fiance ; mais il étoit flatteur de l'obtenir 
à son âge. 



Arrivé à Paris, il tâcha de recueillir 
Ië$ débris de la fortune de sa m^ ; et, 
dans cette occasion^ il montra une con- 
nolssance des affaires qui lui assura une 
existence honnête, qu'ilne dut qu'à son 
intelligence , son économie et sa sagesse; 
La certitude de la paix Tempêcha seule de 
rentrer au service : il aimoit la gloire; 
mais, ne trouvant plus d'occasion d'en 
acquérir, \il se voua sans effort à la dou- 
ceur trop peu appréciée d'une vie simple, 
obscure et tranquille. Il plaça son bon- 
heur à remplir des devoirs qu'il chérissoit, 
à vivre dans sa famille, à cultiver l'ami- 
tié, les arts, et surtout à faire tout lé bien 
que sa situation lui permettoit de faire. 
Il passoit une partie de l'année dans une 
petite terre qu'il possédoit en Picardie ; il 
s'y faisoit adorer par sa bonté, sa bien- 
faisance et le goût éclairé qu'il avoit pour 
l'agriculture. Avec une raison si rare et si 
préniaturée, il avoit tous les agrémens et 

> 



toute la gaiSbé «dë^là jeunesse ^ iitie pdli- 
tQ$66 quÂJrappebit ]lanciem> temps , et qtif^ 
étoit fiact nemairquable à son^ âge ; îl réu^ 
l^isâoit Ift <ik)ueeù]? la {dms âitaaaUé à une 
9xtréfli6 vivacité; et la modéstâe la plits- 
9aturelle]€d: la pÈis parfiiite acberettâ^em- 
bèllir uiai caorardiére si distingué. H ne pai> 
lait jamais dalnîqœ lorsqu'il éteit ques^ 
tÎQnnér ^ aloBs nêaie' il^ etk partoit avee 
biièvelé et aytte mMr stoiplicYte pleine de 
cklkrme# tt.éciwoitavee au<&n^d'ët%ance 
que d'esprk r iV a¥oit &tit un journal 
cbaunanoit de wn '▼oyage de Swsse r je le 
lui demandâî qnaod je rerins à Paris ; 
maia il attacfaotl si peu d'imperfiance à 
Qût ouTsagèv aâusi qu!à tout ee qu^l fiirîr 
aQÂt> qpft'iU'ayoit doaiaié^ comme on donne*^ 
up simpk. itinéraire^ à un-Allemand qu'il 
GQiHMi»>ii:: à.|itiKey et; qui partoit pour 
ki Snnisae/^ afin^ iaie> <&t^il^ d!e le guider 
dan^sft raiate^Sttlii», cette viiè^^ qui je*- 
"roil eu» at com^ta^ ihr remplie- de toulses^ 
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les vertus de l'âge mûr^ sans que jamais 
aacua écart en ait terni la pureté ! . . • . 
Tous ceux qui l'ont connu l'ont aimé ; et 
le regret universel qui honora sa mé- 
moire m'a donné le droit de publier ces 
détails^ avec la certitude qu'on ne m'ac- 
cusera point de l'avoir loué avec exagé* 
ration 
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LES VEILLÉES 

DU CHATEAU. 



Le marquis de Glémire, au moment 4e 
partir pour l'armée, recey oit les tristes 
adieux de «a &m)tte« de sa belle-mère et 
de ses trois eufkns ; il teuoit sur $es genoQiF 
lepetîtGésar^sonfils^quisepIaigooit avec 
am^rtame de n'être point assez grand 
pour le pouvoir suivre. Le marquis, lesçr^ 
rant toujoui^. dans ses hf^SJ 3e leva; ses 
deux filles embrassèrent ^es genoux en 
pleurant^et sa femme, baignée de larmes, 
se précipita vers la porte, afin de recevoir 
son dernier adieu...» « papa!. dit tout 
>as€ésar en se peci^chànt vers l'oreille de 
son père>,emportez-moi aveo vous.;. » Le 
marquis posa doucemei).t l'enfant su^^ ' 
sein de sa nptèr^ César fit quelqp" /. ^ 

tance : il fallut ouvrir de for '^ ^^!^" 

.ce sa petite 
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main qui s'étoit saisie du collet de Thabit 
de wn père. Mo» lemaniHisy embrassant 
encore ses enfenS d; sa femme^ s^arracha 
de leurs bras et sortit précipitamment. 
Madame lieClàiiire;^ aecaMéededouleur^ 
3e renferma dans son cabinet aVecsa mère; 
et^ comme il étoit huit heures du * soir^ 
elle envoya ses enlans se coucher. 

Il y avoit dans la maison autant de tu^ 
imihe et dê'ihowviBînent que de caôstcma- 
tîoti^ parce qtie madame de€léffliiïe devoit 
(Partir le lendemain pour ti&e tenré sitoéift 
éâih^le ibnif de ta Bburgogeié.Stte û^em^ 
inehcfit qu'une partie de M^ ge<ni»> laismk 
Vmttt à Fâêri9/«t les domestique» qui in 
Buivaiehtilt6ie6tafusijliiiétMit!ëii8ique cetin 
qtiî Veskmènt ÇtéeUe^fi^Uê <fWto* 51c akh 
ijaeimrrer iJkms un '0ieax' 'êkêÈ^oÊê qu'étt 
liu jxxnim habité', ët^ é& paMr dam^ ft 
pxdtr lie V^wer, ûu lieu de mster « 
l^riSy 'ûA dû moinss madmne t^m^^erok 
éè la dîsylpatïônf Ccmkmem ^ên>U t^fansf^ 
dènî Vfxtne a neuf &m et 4èmi'^ ifHppm^ 
:-^fft^ià 4à/itkgm 'O^^pAréâ n&ffU^ 

^ . * \ >nyhr> .... ^siMm. ^donc om- 
mots de fu. ^- 
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£ii/ monde y parée quun mari j^qit pour 

Telles étoieafe k$ xéflexion3 de made^ 
Tuoiiselle Y ictokc^ iu»e d^^JGamm^ de m^- 
dftm^: de Cilémire; en&Uâpj; tristemez^t 
sea pa({wt$^, elle &(ire$soit ce di^coiir^ A 
M.Dorely l^ma^-d'bdtel, quis'4^{Çffit 
^alemeafcdeiie poii^taUei: eo Bpw*gogRf, 
et de qwti^r D^ade wQÎi^Ue YiptpÂre. . , 

D'u^. î^iïtye qatÇ)|^$ . deu* fil V?s cje to^- 
d^mede ClémirÊ;, Ç^wdi^ ç^l^jikhériç, 
if]^o<lpiefitlie&me/^9pl^iatç5ffQadexx»3i- 
^^ Juli$siyjie;j qi^le^ 44?l*ab,UlQit, pe poft- 
y<)i.t. çMbf r Vexcèsu d^^spA.huxneup; elle 
ji^ç>A j.miHÛ3 ^rti^ d&^Paxi^j^ et elle avoit 
liipe barreur îiwin^il)Jje,ppqr la prQvijapç. 

Q^ro}»^, et Çulejbéffe. écouM>içxit ayçc 
^ijttentkKC^ ie^ dé<^9Àn9<i^ dis; frxiMiempj- 
$^l]e Julienne, sm^eput Puîqhérie,, natja- 
reUemeot trè$-eiiriçiv»3e , défaut que. son 
?ge rendoil e^i^bJj^ çarelWu'avojit que 
iS^a^^;dureik|e,ç^eiiniW)^içoitdeiiQniïes 
g^dJlité^ ; quoiqjm'elleiMtjv^i;!^ étourdie qiie 
«». sœHr>. plus âg?e qjf 'elle dp dix-hwt 
mois , elle méritoit aussi d'intéresser par 
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son extrême franchise et la sensibilité de 
son cœuFé 

César étoitle plus raisonnable des trois 
enfans de madame de Glémiret il est vrai 
qu'il touchoit à sa dixième année, et qu^â 
cet âge on commence à sortir de la pre- 
mière enfance; aussi César avoit-il déjà 
de l'empire sur lui-même. On n'est pas 
toujours également appliqué; mais quand 
César ne se sentoitpas en bonne dispo^ 
sition, il savoit se vaincre et surmonter 
ses dégoûts passagers. ^Naturellement ri 
aimoit l'étude, et il éprouvoit un vif dééir 
de s'instruire. D'ailleurs^ il étoit sensible, 
docile, sincère et courageux. Il chérissoit 
son père et sa mère; il étoit rempli de ten-- 
dresse pour i^ sœurs ^ et de reconnois- 
sance pour Ses maîtres , particulièrement 
pour M. Tabbé Frémont , son précepteur, 
quoique ce dernier fût sévère, et qu'il eût 
quelquefois un peu d'humeur, surtout 
depuis qu'il étoit question du voyage de 
Bourgogne; car il regrettoit beaucoup 
Paris, les journaux, et une certaine partie 
d'échecs, son principal amusement depuis 
dix ans. 



BU CHÀTEAV. S 

Enân tout le monde se couche triste* 
ment dans la maison de madame de Clé- 
mire^ la nuit s'écoule^ le jour paroH. A 
sept heures et demie on éveille lès en- 
ians , on s'habille , on déjeune à la hâte^ 
et à huit heures la grand'mére> la mère^. 
M. l'abbé Frémont^ César^ Caroline et 
Pulchérie montent ensemble dans une 
berline imgloise , et Ton part ppur la 
Bourgogne^ 

Amidll'ons^arrêtàpôurdlnerrmadame 
de Clémire^ qui n'ayoit pas fermé l'œil la 
nuit précédente, se jeta sur un lit ; et le 
veste des voyageurs s'établit dans la cham* 
bre voisine. Pendant que les servantça 
s'agitent dans l'auberge, qu'on met le cou» 
vert,^ qu'on |>réparç des côtelettes et 
des pigeons à la crapandine, la Êimillese 
rassemble autour d'ojcie cheininée, l'âbbé 
souffle le fbu et .gapde un morne silence^ 
et les en&ns se rangent auprès de la ba<- 
ronne d'Ëlby^ leur grand'mère. Alors on 
cause, on questionne la bonne-^mapian; 
car en voiture l'abattement et la tristesse 
profonde de madame de Clémire avoient 
suspendu toute ei^iosité. 
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« Pdurcjabî dorttc aUons-tiotrs en Btmr- 
gcJgne? dît 'Piilthérie. — Mdn etifelnt, tè- 
jfrit la Ijatt^dtïnfe , qaand titi militaire pàirt 
pour Yarmée, îl est obligé de (airebeMK 
ootip de dépenses r aîors/si sa ïediitie eift 
raisonnable, elle dort , par tine sage écoi^ 
nomie, prévenir le dérangement qwe ces 
dépenses extraordinaires ponrroîent eau- 
ser ffâns sa fcrttnïe j et >oilà pounjubî 

votre mère quitte Paris — Ahîj'ea*' 

tends, hiterroinpîtPiilehérîe ; «lai^ on dit 
que le châtesip où nous allons est bieti 
vilain, bien trîstie.i.. Mattiftn s'y enmiîera: 
voilà ce que je emîns...... — Ek bien! ré- 
pondit la baronne, si vous ii*av«z paâf 
iTiautre crainte /soyez: tranquflftej v«m 
ûière trouve tm si grand plaÎMi^i retajrttr 
ses devoirs que sûrenincfn* il ti^est pbmt 
dTiabîtatîon qm piiîsse, dans <îe moment, 
kii pardtre pîtts agréable qweChampeerf. 
— Je comprèmbc*fe,aLJbu*a Gés» : flioî, 
quetqucfeis quand jf8ttifflfe,:atiT0nd 4tk 
ccem^f àimerdïs mietfisfyô^uer j.mftîs çonr^ 
àmt, en songeanï-^rrè^ie fais mon devoîir, 
et qu'oïl ^era conteirt tfe'feôî Mla ïeçon. 
va bien, je reprèÉrtH' Wi tarage *t. de 



rappèîca*î0i». -^fi'^îlkBitrs^ deunandii Id 
\mDommj «liiand mius Men bien jf>iié# 

•sgréàèlai? ^-nObi nom > ma ]N>iia€^hmip 
vojiâ toaiL-«-r»fiÉ (fitànd «v^v» ^tinra Imki 

^am M. Fafcbé le dicaa «araaa^t^iie; y» 
serai bien çaceaaé^ Imh aimé^Iqne tout fe 
mande fera man «âlc^. -r^NjCHtibliez jflr 
mais cela y sdoel «a^ant^ intesrottifît 1^ 
liaroraie : on se souvient froîdeDieirt éà 
plaisirs qu'on a goûtés;; on se rappeOe 
«V0O transpprt les homam aolâana^'<H]: t 
faites. )» A ces mots^ la biirouifi se Itsft, 
peim^ se mettre à table. Sur laim durdunsiv 
madame 4e Clémire vint tsonvev'sa mete 
et ses enfansy et'un qvàrt d^heMne après 
on qakta l'aub^sge et ïisa se jnemift^ es 
route. 

Au! l3o«itd^:qi»kp]es jours (ûi'eirôv!a«& 
fihampeery, viewar cfaàtenu iMs-dëlafané^ 
SKtouiPé d'«taiigsifet«éN3Ltkai*%tteni»de 
)ft4aiisoa ^ ia neîga etles fismas ^enAoîenÉ 
encore i'ospttot 'plus. îat^Dssfte ^pfosisaiÉ*^ 
^nftge« La simipliaké>gros^iie.dtt m«iiidp 
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frappa surtout les en&ns. ce GommentI 
dit Caroline , les chaises et les fauteuils 
du salon sont de cuir noir!.*. Quelles 

grandes cheminées!; quelles petites 

vitres!... ' — Mes enfans^ reprit la baronne^ 
dans ma jeunesse on passoit huit mois de 
Fannée dans des châteaux semblables à 
celui-ci : on s'y plaisoit; on y avoit beau- 
coup plus de vmtable gaité que dans ces 
petites maisons que vous avez vues aux 
environs de Paris ^ ces habitations bril-' 
lantesy et où l'on ne trouve ni le plaisir 
ni la liberté^ et où Ton dérange également 
sa santé et sa fortune. » Malgré ces sages 
réflexions de la baronne/Caroline et Ful^ 
chérie regrettoient un peu Paris; l'abbé, 
naturellement frileux > se plaignoit avec 
aigreur du froid excessif qu'on souflFroit 
dans tous les appartemens^ dont en effet 
les fenêtres et les portes fermoîçnt très- 
mal; aussi l'abbié s^enrhuma-t-il dès le 
premi^ jour, ce qui porta au comble sa 
tristesseet sa mauvaise hunieur. Mais rien 
n'égaloit la désolation des deux femme9- 
ife'^chambre^ Victoire et' Julienne. Vic- 
toii^ éclata la première; elle n'osoit détail- 



ler^ surtout devait Caroline et Fulchérie, 
les véritables motifs de ses regrets et de 
son chagrin; cependant elle vouloit se 
plaindre. Ainsi, ponr entrer en conversa- 
tion , dès le lendemain matin elle t>om- 
mença par dire que la peur des voleurs 
l'avoit epipêcbée de dormir toute la nuit.^ 
«Comment^ des voleurs! s'écria Fulehérie« 
rr-£h ! vraiment ,• mademoiselle ^ pensez- 
vous que nous soyons ici fort en sûreté^^ 
dans, un château isolée au milieu des eaux 
et des bois , et avec aussi peu de monde Z 
Encore si madame avoit amené les i^ens 
qu'elle a laissés à Paris ! -^Et ppisj, in* 
terram^pit Julienne ^> ajoutez à cela qu^i( 
y a dans ce pays ^autant de loups que 
de. voleurç.,^,.— Des loups Lm. — Oui, 
mademoiselle , et 4es loups^ afifa^més I . . ^ 
— Ab ! mon Dieu l > . . -^ Oh I cela fait 
trembler L * i On en conte des bistc^^res^* 
Tous CCS* étangs, que vous voyea sont 
glacés..... — Eh bien ?.^*. — , £h, bi^a { 
ees Ipups .viennent là ^m bandes . t.out«4 
les i^Uits...* — Ahî juste ciéll sl.près;dA 
Qous ?.... -^ Jugez, si , par mégarde^ cetp; 
qui $pnt auTez-de--€hàussée laisiK>içn( un^^ 



^^ 



fenêtre oirverte, jnget ito fki/i... -^ Mlili 

dm ne laisse pas la il^tfê>Ëre^civ€f!^|ie ktùoit 

dans eé temps-ci. . •v-^'^nÔD; tm p«m 

, avt>ir ime distpaction. • .. . . --^ Oli î ifoéi 

rfiaîrf pays que la Scmrgognel . . . » Ccfl 

èi^fretiën ne Ût que tt*op é'împpesimBÈ 

stÈT KJBireline et PciléhéHe'; ëâiisiës de 

el*ainle et p^étrée^ de tristc^se^ i^kàf 

reg^rettoîent amèpetlgtefit P^w^îs'; et Icw^ 

^u^ettes entpèrent âans la dyiattAifré d^ 

nàidatte 4e Ctémtpë ^ celte 'Ae^niève re>- 

marqmt fiBeilëeient'^^elles'ti''éeé)^iit|>2t^ 

4aii8 ku^^^ait'OiNlînfait^.'âli'tfdkie, vît^ 

ment qtieétknniee 'par sa mè^; srreniif 

lotit j et reiicKt UB. eoiiipte détaxé ife le» 

«M^etMtloB de Jte^0iiiAe el jte Victoire; 

lÉsiâame de €3^i^ine'»'ecrt pas d^ peine 

à lui ^fikitë ccA^ipreiiA^e' eoitibiisfi la peur 

4ea valeurs et* des -loups^sl ekfrttvagante 

et p^i ibndée. u HiaKs, ajouta-t elle, ne 

TOUS aMr|s^e^p(iè^in^rd%lfe«fte*cspèee de 

f étBversalioit avec ê&^ tem^es^de^-ijbfitm^ 

iMpe? . . ^ . -*- Aufi^fti&^i laMNËiati ^«n^Wsti^ 

«kiiid£is<)aaiiâè nttfejeAefs nai»^ âqiiiil» 

^fe^ ^tt«i4)émie a l4 fièvie titerce> «t^^œ 

Itiademo^Ile #a%teimeti#uii»%iAilte...;-^ 



M»; ImwxâJS^l^p. r- Souvent ce a'etf 
|MVà moi> ^'eUe^iidi^Qss&liBt paroley. c'est 
è.ffmdâmoîaeUe Yietoke.«. r^ Si youfttiit 
pamteE poîiit pfti$t à ce^ eiitMtîens> ei 
¥ou$- ne^ oeoitti0z«qu'3ri?»c on air insdifi- 
fifattBUb.efc 6»tâ^ elles ne oaweroieDt -pw 
dsiiant Yoiis^ et si;^ au coutniM^ irous 
fraiTME du goût pour c«tt^ espèoe 4li 
f0Qtétéy^ous4iiiouft gâlecîés et i'es^t ^ 

awnceQt dîi& qoe tme lea 'hammes «ontt 
Jtams;;-^.^ ^^>-£«n^oiile^noMdie¥oii«*les 
miœ^tow ,^ltt^8eraulri^,'l0B^•m!tvtCjau^ 
ipilîl snoc^ «Mipowibfei lUne grande nai»^ 

fôdMoatifiu JBlftbli^eQtFe les^homentes br0 
T«ntKbleâiiésattié:-uiie persomie pakoa* 
mBiàSrim^VÊÊlté, ëekMe^'admettpa point 
inn» aa. siNtiéfeé inHinÉe une^personneigRO' 
lafttey fflo a si èg o , iM|^raâefl«e et remplie 

yÉMbAbiOMPiOTM^iat' partii^twe avee as 
|eBnaii»-âi»dkanbi<)&^ ^^^^ cette 

dBrBiAreffçtmtdte Ibi iMmnâer^iuéltpie 
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service; car nous devons écouter nos 
gens avec lin vif intérêt quand ils ont 
besoin de nous> et qu'ils nous consultent 
ou nous confient leurs affaires... — Mais 
cependant^ si une femme- de -chambre 
étoit bien honne^ bien bonne, ne pourroit<« 
on pas la regarder comme son amie, quoi- 
qu'elle fût ignorante et qu'elle manquât 
d'éducation? — Dites -moi, Caroline, 
qu'est-ce que regarder une personne 
^mme son arme P --^Mamaii. .. c'est aimer 
cette personne detout son cQèur.-^M adamé 
de Mérival, que vous connoissez, aime 
(ie tout son cœur sa fille, qui n'a que deux 
^xi%; cependant cette enfant n'est pas son 
amie. — Ah ! ah! cela est juste , pour une 
^mie il faut avoir quelque chose deplu^ 
que ^e Varnifié. — Sûrement, il faut de 
la .confiance': on ne. peut pas consulter 
sa femme r- de «-chambre; on ne peut en 
recevoir un conseil salutaire ; on ne peut 
avoir avec elle une conversation solide et 
^réable^ même sur des choses indifféi- 
rentes. Une seroitdonc pas raisonnable de 
lui donner sa confiance. On doit l'aimer, 
si elle est honnête et bonne; mais il est 



impossible de la regai^r comme son, 
amie; enfin une liaison intime de ce genre 
seroit fort ridicule pom* ime personne de 
mon âge; mais> pour un enlant^ elle seroit 
dangereuse 9 vous le vx)yez vous-mêmey. 
puisque deux ou trois entretiens avec 
Julienne et Victoire ont suffi pour vous 
inspirer des craintes chimériques^ et pour 
vous faire murmurer contre les volontés 
de votre mère ^ au lieu d'applaudir aux 
motifs honnêtes qui l'ont coa:iduite ici. 
Ainsi y évitez donc soigneusement à Va** 
Venir toute espèce d'intimité ou de fami^ 
liarité avec les domestiqucis en général^ 0t 
tous les gens qui manquent d'éducation; 
en même temps^ ayez toujours la plus 
grande indulgence pour eux. Il seroit abr' 
sùrde de les mépriser^ parce qu'ils sont 
privés d'un avantage^ qu'il n'étoit pas en 
leur pouvoir de se procurer; plaignez-? 
les quand vous les voyez inconsidérés ou 
ridicules; répétez^ vous bien alors : Si je 
n'avois pas eu des parens éclairés et ten^i 
dres^j'aurois mûrement tous ces ttavecs; 
et peut-être mémaen ai^^ois-jVMicore de 
plusgraijls! -^Slais^ mamau; j'ai oui dite 
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que ma tamte^ «^l est si borne et si net 

SDimabl<e, iregnarde leéritabl^cBt ftosali^ 

«ae ée ses^ ijeanaes^ eomme ma anûe^ ^^ 

Cida est yrai ^ et c'est que Rosalie ii'estpai 

une femtte-de«cliaiiâ)re«vdiiiaîre; ettea 

été pwfidteineiit bieD éAevée pour me 

pevBoaiie de^son état. SeBpareDe.iiepiHeBLt 

Itti âonBer des )ttmièitts> éteiidii0Sy:ttaiftils 

kii donnèrent d'escelleiis>exeBnf)les et de 

hem principeSB ; ensuite^ LorsqsK Aosalie^ 

à Fàge ée^^Kx-eept ann/liiÉ plaoée <éieB 

mea belle^eeeisnr^ ette^Aemaiidades livfes & 

sa inaîlvesse y elle s'insCnsMi : elle «foiC 

êe Pespit et de^ senAîoieas «ekles, et 

bientèteHe obtint et wévîta lfw(»Bae etk 

eonfiance 'à& sa maltpesse> psnr sa ratK», 

smt aÉtoehemént^ sa pîété et aen geèt 

pi0«r le itcavaîl et ^bi leeture. -^Manà^ 

le lapais de^MMUifrore, a lestmâmes ia* 

dSosttieni» que itosatie* M. i'aèbé dît qu'il 

sillt très^lMM yoffthographeiet IffaistQÎneç 

â^atoQJotifs \xm1i\mBABB»9^ipûdm:i^snG 

elfe, «â est d?QHi» piétés*. <»• Aassîi tqiis 

veyesraEVve quekié^wdftiîe letmit^^ 

voua ^tMz. qws je im'ai pcMst âiSssiàm à 

C^ésap «de a'eiit w te «îr afwe Ina. ^BIms^ ises 




€onBiMpfT ^^a^ t»mme des excédions. 9» 
Seipitis €6(te ^àôn^ersation , les éeiix 
îetmes t €mvs ne pnr«nl pltis pan ans 
MLlvedàen» d^f Yictoire et de Julienne^ 0I 
ktettidt «II» GôHmieiïcérenf à senftir qtie 
k ^Mtopft^ petit ^iliré ag^rétt^^ méiaie 
iarn» le o^ur cie^ F&iver ; eUes ^«cee»- 
timérefiii «n fi^iS^ siitst q«é'CëisflT> qui 
tronvoit uti grand plaisir;ît eetirir-^fit 
Itifàitdins^ à iàlre des %etflts êe neige 
€1 à g^)«9Êir mi^ les étangs g^lacés. CanVine 
m BàkHhiérie , animées par I^stemple êe 

fttir la'^lateie, noff ^borA sttnsqtielifae 
tframce^^maiii, s^agtMsirfssaiit en psû île 
teiMps, ^ks'ée^4nrem atrssl'cotrrageti^esi 
^fm GéfHLir; éHts tomciéht aTèc âsstiv^ 
fifti0^; elles'se Inenoient réeiproqtiement 
èamàt ^peiÊk ûtùtm9s qm glkioleiMr 
raptèameiijt 9W la glaee., et^qv^i^ss'S^* 
njgoonnt sariÀ pewe et ^ans i^ffbrts. 'Les 
di«M»inèniS',^MM fréé(cieittês/ti'ét«n 
jaaaMi dflmgeMHéeë^ »^*fiLi$o)ec9 qMt re** 
dpift^ leur giiltf f-ei» ^fe«&Mt Mg èw&^ 
nenl, tt^^n m fdM^t en ^edatsnt de 
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née. Madame de Clémire ^lé-même se 
œêloit à ces jeux; elle avoit repris, non 
sa gaîté naturelle, mais sa douceur et toute 
son égalité : on ne la voyolt plus s'affliger^ 
pleurer et garder un morne silence; et si 
quelquefois elle éprouvoit un moment 
d'abattemeut, elle sortoit aussitôt , alloit 
dans son cabinet et f evenoit, au bout de 
quelques minutes, avec un visage tran- 
quille et serein; 

Un jour qu'elle avoit ainsi quitté htm- 
quement sa famille, Caroline courut la 
Chercher;- elle ne la \it point daxts sa. 
chambre, mais elle icrut l'entendre parler 
dans son cabinet, dont la porte étoét 
entr'ouvepte. Caroline, entre doucement 
dans le cabinet i elle voit sa. mère pro- 
SterAée et en larmes , et elle lui entend 
^çi Grand Dieu ! donnez-moi pkis de 
Cffuragfi et de résignation. Caroline tombe 
à genoux, elle joint les mains, et les éle- 
vant vers le ciel : « mon Dieu! s'écrie- 
t-elle d'une voix entrecoupée, exaucez 
les prièrea de maman !,, . » A ces mot», 
madame de Clémire tourne la têé?, se 
lève et tend les bra« à sa fiUe, qui va 
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^y précipiter en pleurant. Toutes deux 
se placent sur un canapé ; et , après un 
moment de silence, madame de Clémire 
prenant la parole : « Il faut, dit-elle, vous 
expliquer ce que vous venez de voir. De** 
, puis quelque temps vous avez dû remar« 
quer que je ne suis plus dévorée de cette 
insurmontable tristesse qui m'accabiott 
jbrsque nous sommes arrivés ici ; cepen-* 
dant la cause en sub»ste toujours : je suis 
séparée de votre père, etj'ai les mêmes su^ 
jets d'inquiétude ; mais j'ai cherché dans 
la religion les consolations qui m'étoieiit 
si nécessaires, et mes peines se sont adou- 
cies. Quand j'aî prié Dieu, je sens inea 
espérances et mdn courage se ranimer ; 
Dieu parle à mon cœur, l'élève, le forti- 
fie;j'attendstoutdelaprotectiondivine. — 
O maman 1 dit Caroline en embrassant 
sa mère, toutes les fins que vous voudrez 
prier Dieu pour papla, permettez que je 
TOUS suive et que je prie avec vous : 
ce sera dé bon cœur !........ — Oui , 

mon enfimt, reprit madame de Clémire, 
je vous le promets; et vous, n'oubliez 
jamais que^ sans cette piété tendre et 



awmre^ îiieAftinQqpQsatUe d!otw iheuMnx* m 
Cependant GhaBipeery deixîeijl dMqw 
fOQi! plu» tgsr édbk è &e$ bcJbkatts ; l«ft lUv» 
in»' ne e^içoivent p£ua etmmioili ik oolr 
p«ir^prfitter Pmî»^; l'abbé Iw-Hnéme aW* 
coutimifi à h vie de ckdleau^im diaiidoQ 
«tbiencalfeutiré^^ les^epparieneno •ont 
étbaiiffés ^ les peaas de moftitûn pvod»^ 
giiée» aux pwlea , et méwe amn; &aiêtre|^ 
iie curé ém Iiâu> awflôr aoekdaile que ver» 
tueux^ joue d'aill^ii^pmftajbfenient bieu 
«û écfaMft; il isiit là partie de At ITaUiéi 

«a bonne hwnear. Oa convint que^ p&m 
fuier l^asntiseiiienl; des^oirées^labarottno 
f t madaflae d^ GUmire oontenâent de 
temps en temps des bisteireaè la^veiBéa 
d'après soupen, jc'iMtrardilie dfepais huil 
iMeares et demie îosqu'à neuf el demie; 
Cette promesse, eausa^ kl pliiB grande: jase 
anx en&ns^^ils ep pnaseèrcoit r^sD^eudioii 

4 

avec taat d'empreH^em^nt^ cpie le soir 
mêâiemadame de Gérareselidii; levràtOft 
paiiettoa On armn^awtavr ftlsrla ^ande 
eheminée ; 4es eafana a'étaiii^iaseat au9| 
^dsde lear màNei:>.quâ,jfixaaA)Si|i!eik| 



toi ^dti^ ëC FMtevilMii èe Faftèemli^léey 

DELPHINE, 

dtr L'HEtTREirSE gcéristoît. 

l^gi!c^»^itioiiaBabstn««IHimi«^«Bei(dia 

10iip dé foiblejWB et de iégèBété pour iêtta 
«Q^tirittàDsmertiiie boQiieifiioaBt^ i 
fa:fi)le. Cf^çftmiantfà veuf ans, B^i^ia« 
«T<^ M^ i^iatàmté mààîfre»; ma» «Ils 

^œ potirla d*ins*.^ES^ï»re»É*tt»atfi»9fli 

g«ée, ©« (fu^tewoH rori * ikiéie. « fe 
iie<v«iix potâtqtfon I* eMrtmtie , répéiaSl 
«tas ceM«rMéBt« ; -«Ile ««;#«i(pwa«|H*. 
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orgueil; il est à croire que, mémesan^ 
une. grande • supériorité de talens , dUe 
pourra faire un bon niariage... Âin^i U 
me paroît inutile de la tourmenter à cet 
égard. » 

Dans cet endroit du récit de madame de 
Clémire, César haussa les épaules, et inter- 
rompit sa mère : KÂssurément, ditril, cette 
madame Mélite avost bien peu d'esprit; 
est-ce qu'on est dispensé d'être aimable 
parce ^u'on a une jg;rande fortune? — 
D'ailleurs, rqprit madame de Glémire^ 
Phonème même assez peu délicat pour 
n'épouser une jeune personne que parce 
^ qu'elle est.riche, ne lui donne son estime 
et sa confiance, et par conséquent ne la 
rend véritablement heureuse , que lors«9 
qu'elle est dignç d'être aimée. Enfin ^ les 
fruits d'une bonne éducation, un caractère 
1^1 et doux, de rinstructipn, des talons, 
rendent notre société charms^nte, et nous 
procurent à nous-mêmes une source iné- 
puisable d'amusemenset de bonheur; tan* 
dis que les pertônnes mal élevées, toujours 
4 change aux autres, éprouvent tous les 
dégQÛts et tout l'enmii que doivent causw 
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Fignorence, l'dM veCé^les trarersdel'esprit 
et les défauts du cœur. » Aussi Delphine^ 
«u^essée^ flattée, gâtée, étoit-^Ue la plus 
malheureuse enfant de Paris. Qiaque jour 
on Toyoit Tisiblement sa bonté naturelle 
s'altérer, et son caractère se corrompre*. 
Elle devint capricieuse, vaine, indocile; 
elle ne pouvoit supporter l'ombre de la 
contrariété. Bientôt elle ne se contenta pas 
de se soustraire à l'obéissance, elle voulut 
ecnùamander f elle donnoit désordre^ dans 
la maison , traîtoît les domestiques avec 
empire, les faisoit grotider souvent, et 
qoelque^Mls se^plaisoit à s'entretenir avec 
eux : tour à tour dédaigneuse et familière, 
oonfondant l'arrc^nceavec l'élévation, et 
la bassesse avec l'indulgence et la bonté ; 
blasée sur là flatterie» et ne pouvant s'en 
passer; remplie de fantaisies, et n'a;yaift 
|>as un seul goât véritaUe ; e!scédée de ses 
poupées, de ses joujoux, en méme.temps 
enviant toutceque les autres possédoient, 
parce qu'elle manquoit également de jus- 
tice et de modération, a Oh I quel portrait !- 
s'acriaPulchérie. — G'e^ celui c^un enfant 
g&té| reprit «madame de Glémire, et plœ 



fia las&.WMaif-im 

d^nae fiiixmie dte TÎngtjaM JTiaaei^^ 
{MMTtrait^ -^ Un« femaa d^ YiBgt aoê Lm 
'■^ Oiii^ im^ fiilè^tiuaiid onai rteii usw 
mauTaÎM éducali^m^ cm.gardb^ tat graiir- 
dissant, et néioe oa ymlUâMAtVtow Itt 
liants . de Fenfiioce, \om rencça&tmDec 
uflu jour dsm» le aïoiid^ l^^uieoup de tœ 
fpmàB fitiiftii$ qine l'âge n'a pu nendueUa»- 
«moahfei^ et^quÂsont aitegaiLti vrtiMDt toa 
jèueto et k$.flé«i» d« la MeîétÀ.^ 

à^aéodpe^fyie otalélQ^^ S^ayant «uctfb 
«lupire eut eih^rmèmet^ tii0 b^kûi àia £ns 
luMi]M»{i d'iMluieiir et de vMenee» dé- 
&(iit& mvemeat Miinihi JSttS'V œettofit en 
€M3vlère |XMr Icr^p&i^Jiéger^v^t^ ^ htmdmt 
âBm»ni»M. fimutfaeille s^lQjgMt^Huf ndr 

«•rrig^^ Skwp MTemlN; /^ peiom» €Uie>i|e 
j€Mwm€M«;fMd'iiQjr bo»neMi^ Ëlteétc^t 
i;o«nii«fide; ellis ae uiumBnk^M»» dq 
lmi»*aJiflMos^ ed^/de «ânfitiltes^ d» jûi- 
emts €t d» bûÉbeoft^^ «lfe4K7eit oonli- 
nittdleMebt ]l»BlàttM0iirei;Àl)'BstaaM.Il 
ett^ynti t]ueMâitem œdm vaiik|ît qn'ieUe 



ftt €WtéÊsb9€meàt gèi^ dam acm o«rpa 
Belphifiô^Hib^&éffiieéloît ehanoéede s>'eBH 
tl«<kN& biM' 43émt&6ia jeune ^perooiuae <ds 
liim tS^te ^9 mûu^iet la J^^ 
«leite ridicuiê Tanèté hii&isost sapporÉer 
sattsmnnnuK le sofpËÊe d'être recrée de 
ttUfiiére à pcwreir à peiue ves^er^Dék^ 
fisAne, qtii souffiidk un sei&blable toof»- 
fiietil: dans se pAaindre^ 'é^ii poiiiMiRt^ié- 
lieue à ltie%Gè»^; Aie ne se piH»iéi»oit ipie 
liéS'-MrenMiil à fAeà , et; )Ma«i»^ieift hiii^er : 
«Ue craig^îlle mit ^ iêih^ïd^ ie soleit y la 
fUtti^svèrë. Ënflii p0«»riwairrâdw eçmpte 
tie40iiti^'se»f6^d88és^ eUe^m^tpeus^^di 
^■oit^sre^ et i$Ueeé trcmt^t'Mil m Y90j«»t 

Cei^îiâfiiiÀv loin deée fetiiSh»^ 

]M}r;«t 4bée&1pt liâile ^ ^ smeis in- 
t{uséte' ^HT «pfieler ^u médedir^ qui 
ék <^e I^tHt âe D«l|>biiie n^veit fim 
^ dftngenmic^ iÉariê ^u'M HHeift liai pf«#^ 
^mmr beffueoàp d^MiiiiÉeiiiei^ et de é»- 

jata^oêÊHy 4m putàiëii». Ont 'p^lifMi^l tous 
ses désirs; on la ncienràt Ml ij^d^acie^ 



et elle y portoit uïxe indol^ice et un en- 
nui que rien ne pouvoit dissiper. Gomme 
on lui passoit Jtoates mes fantaisies^ elle 
en avoit régulièrement dix ou d<Kize par 
jour^ toutes plus étranges les unes que 
les autres. Par exemple, un soir qu'il y 
avoit appartement à Versailles, elle vou- 
lut., avoir Léonard pour coiffer sa pou- 
pée ; on lui fit à ce sujet quelques repré* 
Mutations; elle s'emporta, brisa sa pou- 
pée, pleura de rage, pX eut. une attaque 
'de ner& très-effrayante. Son caractère 3e 
gâtant de plus en; plus, elle dçvint véri- 
tablement <klieuse par l'excès d^e sa vior 
lence, sa mauvaise humeur et ses qa- 
prices : tout, l'irritoit ou la désespèrent, 
et elle éprouva que l'ôn^ souffre davan- 
tage encore jàejses propres défauts qu'on 
ne peut en iaire soufirir les autres. En- 
fin la malheureuse Delphine^» insuppor- 
table à tout ce qui Tentouroit, tomba 
> dans une espèce de consomption qui fit 
tout craindre pour sa vie. Elle avoit alQrs 
dix ans. Kusieurs médecins sont consul- 
tés; ik déclarent tous'que l'état de itel- 
phîne est mortel. 
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: Mélite^ au désespoir/ eut recours à un 
fiuneux médecin allemand^ nommé le 
dpcteùr Steinhausse. Ce dernier examina 
Delphine avec la plus grande attention ^ 
A la ' suivit quelque temps ; ensuite il 
dit qu'il répondoit de sa vie; si on vouloit 
la lui laisser conduire à son gré. Mélite 
n'hésita pas, et répondit au docteur 
qu'elle remettoit sa fille entre ses mains* 
€^ Mais, madame, reprit le docteur, il faut 
me permettre de l'emmener ^ ma mai- 
son de campagne*... t— Gomment?..... ma 
fiile ?. . .. -r- Oui, madame; sa poitrine com- 
mence à s'attaquer, et le premier remède 
que je lui prescrirois seroit de passer 
huit mois dans une étahle à vaches (a ). 
— Mais je puis avoir une étable chez 
moi. — Non, madame ; je ne la conduis 
rai qu'à condition qu'elle sera dans ma 
maison , et sous Ïsl ' direction ^ de ma 
femme.... — Mais, monsieur, vous per- 
mettrez que sa gouvernante et sa femme- 
de-<;hambre lasuîvent?.... — Non, mada- 
me ; et même, si vous me la confiez pen-» 

(à) Ce remède poar la poitrine est très-connu, et 
a été soiitent' employé avec succès. 

I. a 



dlEùt hiift SËdif , il ffttit enGôKTC»]» dëci- 
4er A passer cetit ce len^ ssmsi la voir ; 
atr jeTràiL êfere le maître al^sotu de l%fi^ 
latit^ et la ^^cwrearner sam éprouver de 
I30iïtradietion. p A cea ni^ » Mélite Véerôl 
4}ue ce sacrifiée aercit trat-'âessus nie aea 
Jbrces; elle accnaale docteur iie cruauté 
et de bizarrerk; et ce dernier^ inébrauV 
Iftble dans sa rédolutioUy ta quitte san» 
paroître étuu de ses reprodies» Cepeni^ 
datit la réflesriou calma bieutôt Mélite f 
êft songeant que toua les œëdeeina ^eoi^ 
damn^i^t Bietphiue^ et que le docteur 
allemand vépondoit de sa vie. Elle lo 
i^giivoy a cherckw af^e empres^eBieut. Le 
docteur reYiM» et Mélite » non aans f«t^ 
fer bea»eoap de hrmes>*oetisiaitit à re- 
mettre «a i£âie entre aea mainS'. H uNm 
Impossible de vous dépeindre la doulemp 
A la colère de Delphine^ quand on loi 
di^lara qa'eU« aUoit partir tête à tdte 
a.vec madame de SteÈnhausse, la femme 
do docteur^ ^ yIac exprès la cherdber 
pour la condaire à aa maison de cam^ 

On n'osa; dana le premîer moment^ 



«ff lui tÊmaomvér, qp'éUti qtailtoit îBMrii 
jmir fatoit lÉtoi% toi lui ^puko de VMbU 
ftt^eUe àUott hakiter;. maiy» mm lf fÊ V ^HA 
iMBâgettttiÀ ^ €lle fit édftAecièiâëtestiaib 
Je .pbi9 Tioteot^ et HIalhMdèrpûrtet de 
fim» ^mt» la TekilM de ttiiMnfi'Steuirt 
blLitfwby (fui Ja ^t dàm» $e»lHkà^:'ét'f 
Tmê$epâtkt eiir êes ^noiixv donritt onkè 
«)i& tcdoher dé partir) ^ qvlA q iécu te 

« O pauvre BelpUMiei iatenitepitPilb 
chérie , les farines aux yeèic^ qtftète esl 
àpbdndrél eUe qikitte sla Éwre pirâr'faiiA 
B^sl»...*^^^ Sa douleur étoit tiatarellev 
reprit madaiite ^ défibire; .cepèhdnit 
Fèïcàs en- tout est condliiiiiiabte^ efi iH 
religiôA et la raison lioireikt tanjmtra 
ftréiervet iu dé§espoip« D'a&Ueurt M qui 
adlef«6ît de rendre Delfbinë Jiiei^uikft 
U)e> c'étoit S0b empdrt8toeii<r^t^ttl^icHit 
son dédain pour madame £keinha«nsrf(4 
qu'elle trsitbtt elvec le plus grand UMiff 
pHs ; var elle ne da^j^oit pasf Même ibs 
répondre. • 

Enfin ^ sut* ks eîx iietlres dH soir^ en 
arriTa dans la vallée de Mbntouirêiié»^ à 
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einq lieues :de Paris^ et l'on entra dans 
là^petite mâiscm 4u docteur Steinhausse. 
Figurez- yoii$^ mes enlaûs^ Tmâignatibii 
de rimpérieuse et fière Delphine^ quand 
on la conduisit dans V appartement vpi 
lui étoit destiné* a Où me menez-vous? 
9'écria^t-elle ; quoi ! dans une étahle ! Fi 
donc 9 l'horreur! quelle odeur affreuse! 
sortonsd'ici...— 'Mademoiselle^repritdou- 
cement madame Steinhausse^ cette odeur 
est très-saine.... et surtout pour vous.... 
~ Quelle idée! sortons^ vous dis-je.... 
Conduisez-moi dans la chambre où je 
dois coucher.... — Vous y êtes, made- 
moiselle..., — Comment, j'y suis !.... — 
Mais oui : voilà votre lit , et • voici le 
mien; car je ne vous quitterai point 

— Qui? moi!.... je coucherois ici , dans 
une étable! dans un lit semblable !.... 

— Un trés-bon lit de sangles.... — Vous 
plaisantez, sans doute.... --r Non, made-> 
moiselle ; je vous dis la vérité : cette 
odeur, qui malheureusement vous dé-» 
plaît, est très-salutaire dans *la situation 
où vous êtes; elle vous rendra la santé; 
et c'est pourquoi mon mari a décidé que 



TOUS resteriez danà cette établëuiie grande 
partie do tenipé que vous passerez ici. » ■ 
Madame Stéiiihausse auroit pu parler 
plus long-temps /Delphine n'étoit pas en 
état de l'interrompre. La malheureuse 
eàfant^ suffoquée de colère^ tomiba sur 
son lit sans pouvoir proférer une parole. 
Madame Steinhausse connut^ à la rou^ 
gèur de son visage et au gonflement de 
son côu^ qu^elle étouffoit. Elle lui ôta son 
collier , et la délaça ; Delphine reprit la 
acuité dé respirer, et s^en servit pour 
jeter des cris faits pour effrayer une per*- 
$onne qui auroit eu moins de sang-froid 
que n'en possédoit madame Steinhausse^ 
qui y dans cette occasion , garda le plus 
profond silence. Mais enfin, au bout d'un 
quart d'heure ; voyant que Delphine ne 
3^apaisoit pas: a Mademoiselle /dit-elle, 
je me suis chargée de garder une eniant 
malade , mais non pas une folle : ainsi 
bonsoir; je reviendrai quand cet accès 

sera passé totalement — Quoi! vous 

m'abandonnez ?..... — Non : une de m^ 
servantes restera avec vous.... — - Une s^^ 
vante!.... — Oui, une excellente fille > 



3» jm-fMm-im 

ftenA»t h 9^vt» et inQtttpl U cW Û9m 

if^Mtd fu^'eUe vi>ulôlt 9mif eette^ alaC : 

ji^entaaiddtpafikihuiçiaûdrim^ tdq^ 

»t deTtir spujtia^de Bcilpkiîne ^el4^ ^fsm 
«raie jregavd4 unuMMut celte pelitd St 
0nmaus0ijddki|ii6i|«eioopiiqttfi^ eltea^ 
^ttiHUiquilleattmt et st mit à trkoter.. Ce 
mJùf^fjsÀà a^g;iiu»Q«a l^ &àèf^ de Bel^ 
l^iiae*^ Iq ^a^^reBfia&uné^leftyeiix étim- 
«idaAâu^olfejiSaiQpiNMiba 4ak ^e^rtmia <C 
lui dit jaaQle injuresk Catau étocui^ ièv» 
intête^ kt jrG|gMife> hausdie ka €paiik% jd; 
^OMtÎMie sou euvraçoL Gat air Se mépn» 
fmhàv^Ab pûnaser 4 bont roFgiieiUBi»e 



ps^ tnw^.jS^ d'exjpressiDBa cpù puicsent 
l^^mdre. ce qut'dia épraiuce.;> qlle étoit der 
^)imt àc^ôté de la: aervamte aa^îae^ <pûpla 

jpM, Itel^bio^ » ayant ahuntluroent jpcrfia 
rfa99jg;ft de la nkotM, ^ cecule d'ua pc^ 
lèire le hi:as,^.et dk^we ujx Muf&et bien 
appliqué sur la fraîche et ^osse jpue* dp 
Catau. A. cette attache imjj^évue^ Cataa 
iSf^éoaeut un pe3a^ mak die preftd sur4er 
fÙ!^Bm^. spu^ parti :,eUe détadbe sa jarreti^* 
ji»i ensuite eUe saisit jQelpJbîne^ et avec to 
j^Mn^stiért elle luîaitMÀé »i2û s^Àioene^ 
ka Boaias derrière le doii Delphine eut 
beau csier et se débattre^ ette fot garroti* 
tée. dem^nàèse à ne peuToir foire aucutf 
U9ai^ deeeaiiiaiii& AJocs elle commença 
à comjpreiafee çiîil est abanrde de se 
i^okei! iMmib^te^nécesaitisr; lajogedi^iie 
leecraviieli^ eessoideesier)^ et s'assit snr 
^orev ebmey attendant aiiea impatience 
)e retOM damadafime Steinhaus^e^ daîie 
Eesgaiir <{w cette dernièifaf censentipqi^ 
aehasfter la .eilD^eieii|e.eti flfeçmatîqne^ 
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Madame de Glémire en étoit là de son 
récit, lorsque la baronne Tavertît qull 
étoit neuf heures et demie; les enians 
furent bien fâchés d'aller se coucher sans 
savoir le reste de l'histoire de Delphine. 
Le lendemain ils en parlèrent entre eux 
toute la journée, et le soir, en sortant de 
table, madame de Glémire reprit la pa- 
rôle en ces termes. 

Nous avons laissé Delphine les mains 
liées, seule avec Catau , et attendant ma- 
dame Steinhausse, qui arriva enfin en 
tenant par la main la plus aimable enfant 
du monde; c^étoit Henriette, sa fille, âgée 
de douze.ans. Delphine^ en voyant entrer 
madame Steinhausse, s'avança vers elle, 
et, lui montrant ses mains, elle se plaignit 
amèrement de ce qu elle appeloit Finso- 
lence de Catau ; mais elle oublia de parler 
du soufflet. Madame Steinnausse se re- 
tourna vers la servante, et Fiiiterrc^ea. 
Catau, au grand étonnemeht de Delphine, 
répondit en allemand, et se justifia en 
deux mots. Alors madame Steinhausse, 
adressant la parolie à D^phine, liïi repro- 
cha soii emportement. « Enfin, mademoi- 
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selle^ Gontinua-t-elle^ yoyez à qaoi tous 
exposent la hauteur et la violence. Vous 
avez indignement abusé de Tespèce dé 
supériorité que votre rang vous donne sur 
cette fille ^ et vous l'avez forcée de man- 
quer »à tous les égards qu'elle vous doit. 
Si vous voulez que vos inférieurs ne s'é- 
cartent jamais du, respect que vous êtes 
en droit d'attendre d'eux ^ traitez-les tou- 
jours avec douceur et avec humaîiité. » En 
disant ces mots, madame Steinhausse dé^- 
lioit les mains de Delphine^ qui écoutoit 
avec surprise un langage si nouveau pour 
elle. Plus humiliée que touchée par cette 
leçon^ elle en sentit cependant la justesse; 
mais, gâtée par l'adulation et la flatterie^ 
elle n'étoit pas encore en état de goûter 
et d'aimer la raison et la vérité. Madame 
Steinhausse présenta sa fille à Delphine^ 
qui la reçut assez froidement. Un moment 
après on servit le souper. A dix heures Ga^ 
tau déshabilla latristeDelphine.Ellel'aida 
à se coucher sur son petit lit de sangles; 
et Delphine^ bien fatiguée, apprit qu'il est 
possible de dormir d'un très-bcin sommeil 
dans un mauvais lit et da^ns une étàble; 

2* 



H ION» yMfi&^Mi 

it:p9^n«Mr «ne h^w^ ^ db^|[iî«:(iYa«i« )fl 

tMi6ep;oiiL^àil«fi<i il £llhit tbetrc Q» kl 
4ipiiiiHi«4l d{yi$.itn« tf£e^Y«[Si^ i9evgti^^D€^ 

fiait $m hiî^mi, ^^Q^mk ^'qu étulmdL 
SAfitfhfkUfse €Aâ'H6njH«jttej^l6a)^fi€»dix^^ 

tWQç 4rgn«U;. ^f^i 4^»€n ému iw b^m 

O^yM^ d^ ^Qflos âii€ii»<^ et lpatt«idbi% a wn 
«MU Gîte m^ a. aea oreilles, dbss miizas 
â!émemttdio>.ét. plaoei éMmim tebsî lÊm 
âtedk^fe^im papillfoi de âiafflAn8.JSnrate 



mtt/fi, qui bMdailr. à^cèté de aà mèf^ 
ifeosiette,} au loiauyeiXiÊat fym. fic Pelr 
libtise ^i* $!af^roehaiir A'eUe ^ leva» bf 
gaiQa^i^$ur4«i6yHdemeirt|^ aumomedit 
nâiii^ oQUtîauB» son? criivrag^. De]|)hiuey 
étonoM diii. pc»f d'e^t que puaduUoit 
M pwuDa^ et TouJaoit. attirer Tatt^ntiogi 
dtVearidttei^ , lut «^ft d)K> boubmi;^ en kti 
pféfmEUbmt i»ft sftpeij^e boite de eristid 
éi» roehe , cmiAe d'une: obamièita de YmiiÈf 
]M»a#HeTiiiQtte{|rrit Uiiefdra@é€tiiiiata>$ttm 
Imien hkhmbonmàKï .AtortiBelghine Uâ 
4toi«Adaiffo/fw»M4^ tmmoii ^fk bottai 
«rfifaîit» dit lieiiiiiette^ je? Iti cmîj^ bisit 
liMrde :: uneiMif^ da^ peiHe serait plot 
agKéabSi|)à,p0i^tefU>.r •«i^'Se paiH6 1.m.,-^ 
Qih;j e^MUOidi laiiateime^^paar e!setiiple; 
tene^,. oegfiwkfl»^, qii>'élk est jolie L.«. -p* 
MfWfSavear^oHS Je.piw4leL eeUe^ot P^m^^-* 
i^ulimpmtlS' ier j^rij». !t c'est de Fdg^^eitt 
<^l s'^yitMo -^ Eli la beauté de Ton^ 
-n^s^ ?.Mr«^ Ôb«l la^i^treettpldi belles 
eUe? anBMoib mett^ uBe boiitUpie ; mid> 
gi^tti^ iiQtB pocfae;^ leAttiif^n^ vaut mieiifi. 
«^ AiAsidofte.: tau^ ue^felt^r aitcun eat 
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de ces belles choses ? — Non, quand ellëi 
sont gênantes , incommodes. — Aimez- 
vous les diamans ?. . . . — Je trouve, quand 
on est jeune, qu'une guirlande de fleurs 
sied mieux qu'une aigrette de diamans. 
—«Et lorsqu'on n'est plus jeune, ajouta 
madameSteinhausse,nulle parure ne peut 
embellir. » A ces mots, Delphine tomba 
dansIarêverie.ElleéprouvoituneGertaine 
tristesse qu'elle n'àvoit jamais ressentie. 
Cependant madame Steinhausse lui en 
imposoit assez pour la forcer à se con- 
traindre ; et n'osant témoigner son dépit, 
elle prit le parti du silence. Au bout de 
quelques minutes , madame Steinhausse 
reprenant la parole, et s'adressant à Del- 
phine : «Puisque vous aimez les boîtes,ma- 
demoiselle,luidit-elle,jevousenmontrerai 
â'assez jolies. — Ah ! oui, reprit Henriette: 
maman en a de charmantes, entre autres, 
des dendrites.... —Des dendrites ! inter- 
rompit Delphine, qu est-ce que cela ?.... 
' — On donne ce nom , reprit Henriette , â 
des pierres qui, par un hasard et un jeu de 
la nature, portent l'empreinte des végé- 
taux et des an imaux ( t ). » Après cette petite 
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expliciation , Henriette oessa de paTler> et 
Delphine retomba dans la tristesse. Pour 
la première fois de sa vîe^ elle fit quelques 
réflexions. « Henriette^ disoit-elle en elle^ 
même, Henriette n'est que la fille, d'un 
médecin^ elle n'a pas de bijoux, de dia- 
mans ; je ne lui vois point #e joujoux, 
elle est toujours occupée, elle travaille 
sans relâche; pourquoi donc a-t*elle l'air 
gai> satisfait? pourquoi paroît-eUe heu- 
reuse; tandis que moi, depuis que j'existe 
je m'ennuie ?.... ,» 

Ces réflexions Êiisoient- soupirer Del- 
phi ne. Elle se trouvoit fort à plaindre : ce- 
pendant elle s'ehnuyoit beaucoup moins 
qu'à Paris. L'entretien de madame Steinr 
hausse et d^Hèniriette l'intéressoit et pir 
quoit sa curiosité. Elle ne pouvoit s'em- 
pêcher de respecter la première, et ^Ue 
sentoit d^à au fond de son cœur un pen- 
chant très-décidé pour la jeune Henriette. 
• Sur le soir elle s'avisa de demander sa 
poupée et ses joujoux. Madame Stein- 
hausse lui dit qu'on les avoit oubliés à 
Paris, mais qu'elle les auroit dans quatre 
ou cinq jours. Delphine , malgré Fespèce 



3^ LU "saavàÉBSt 

Ivraie» ^If^t témpiga^, siam méwuMmti» 

'w0i^los:9f93^Timttâi lDipoopaBad!«Uttr 
lui chmchscde quoi ^'aumaer pour toott 
]i»(SQipé8[^ Henrifitt9;%ortpli da^ ËétabXe^ et 
raffînt areq; C^Mia^ çj^i a^ortoit àma 
paodaliTQig d'oMami^^ I'uq. raaferma^ 

se»^).,|teiiiMtte «voit, mus manMve.si iiqir 
tfiircMttnl^ dâ moiitror ces, eataofes^, elle 
les expliquoit si bien^ que/Delpbîne^s'ar 
orna yihiâi»blemm^Asrmik.d0m^eouàker, 
d^ Qipsfeirattiifti nMdaoie< fttirinhiMDrqpc^t et» 3a 
iyUc^^.ea <}îse«il^.à la dmmwe:? « J^eagà^^ 
qjfU^, vo^d^ 4Qii'appxendtei& eacoi» demaîii 
quelque. cliMe dei iKWvwaii* »» 

QelplHoe «anût au lit seof hwneup ;,eUe 
4nifBiJ: pac&iiemettt bien»;, et Lmn réveil 
eUe. appela-HewiatiB. .Cette4emiè«e^ déjf^ 
toute hafaUlée^ aocQwutv^fc Tojuit qjie 
^Jielpkine luivtmdoit les^bsas^ eUe sauta 
légàiiemeat auv soo. Ut, et, se jeta à sa» 
«PiuJDi^phiQe^ lera^en dilig^iuse. £Ueii.e 

(^ Bftii 91^ Le Brinoe. 



jardin, elk vit^tomic Hfimiistt^y ^U» «db 

tilt è Mm» tmmh Stentte Bfe wiiitle>. «pwr 
«eiUDÉ^u» diatmiat pafîttoi»: eoulour di 
BMC ek JMÎP^ pwpoMià m woi^^ig^d'iMt 
tPiQScr éi; k ^wâàM^Jbmtèà la. fJtaiM 

iwUeidfitoms^it JBCanète ans wic; bffamAiA 

proche avec précaution, les ^Xi^m;ll%ir9 

mi i|i«l,.Qft.piw Ji'«iitiei..*.£»ââ drk toife 
d»fi.pi^9iit^ nn biM6wa$ cVa^épii»» :: 9Mi 
mmcipidpite^ elte mtifmli « i^^9W9ttf»«^ 
4biis^ la crailito4'a^itef ' hp fl^wiUte ; ^Ua 



qu'elle Ta saisir sa proie; mais^ hélas! 
le papillon s'envole^ il passe à travers lés 
doigts de Delphine ; et même il y laisse 
des traces de son passage. 
> Delphine soupire en voyant sursa main 
une partie de la poussière qui coloroit lies 
ailes du joli papillon. Fatiguée^ et non 
rebutée, elle veut le suivre encore; il la 
conduit, ainsi qu'Henriette, jusqu'au bord 
d'un fossé assez large qui séparoit le jar- 
din d'un immense verger* Il passe dans le 
verger. Henriette, au même instant, fraix^ 
chit le fossé. Delphine , qui ne sait pas 
sauter, ne peut la suivre; et tandis qu'elle 
s'en afflige, Henriette atteint le papillon. 
Delphine l'entend crier: f^ictoire, elle la 
voit revenir en sautant et en tenant déli* 
catement, par le bout des ailes, son cap- 
tif, qui s^agite et se dâ)at en. vain pour 
s'échapi^er.... 

« Ah I la jolie chasse ! s'écria Pulchérie ; 
avec quelle impatience j'attends le prin- 
temps, afin d'en faire une semblable !...*— 
Vous voudriez donc, demanda labaronne; 
que l'hiver fût passé?.... — Ah ! oui, ma- 
man ; nous verrions des papillons couleur 



de rose...r- Mais tous n'auriez plus alois 
le plaisir de patiner^ de conduire vos 
ehaises/vos petits traîneaux, sur la glMe> 
de faire des boules de neige^ etc. — Gela 
est vrai ; je regretterai beaucoup tous ces 
ainusemens... —Vous ne les regretterez 
plus quand vous en . aqrez joui pendant 
tcfute la saison qui les procure. Les ehor 
9es sont bien arrangées con^œe elle&sDot; 
si Ton Yoyoit^ durant l'année entiêrqy des 
fleurs^ de la verdure, et même des p^il-* 
Ions couleur de rose> oii regardëroittous 
ces objçts avec indifférence . Souveneas'^ 
TQUs> meB\ enfans y que Tpour^ être beûr 
s:eux ilfaut s'occuper davantage des biens 
qu'on possède que de ceux qu'on espère. 
Combattez donc.votre impatience ; mettez, 
des bornes à vos désirs : si vous manquez 
de modération vous ne jouirez jamais'de 
rien. L'attente du printemps vous fera 
trouverl'hiverâpre et rigoureux; lesfruits 
de l'automne vous rendront insipides le$ 
fleurs et les productions de ; l'été. Ain$i 
nulle jsaîson n'aura de charmes.pour vous; 
et, dans cette absurde disposition d'es?« 
prit^ l'on ne sait apprécier ni. les qdurses 



4» Jo^ \jm^im 

fiMàBiifiEpKoMiS^IÏaiiiUy> dan^te jardim 

|wne qu'ib m vobient jmniik droit 4ei> 

Kir«>. ib wdeait d^meuMMuièce ^traondir 
Miiaai &> vont tonj^ourt. ptr zigzag, de 
haut en beâ:^ df bos. «gt hmt,. de droite i 
9Mid)e : dBQ^ qai d^]M»d d^ ce qoe lesiis 
ââas ne tmpp^mt JÊBààtqma Fimea{Miè$ l^aiK 
tre, et peiit^lt« mmc éa £nr«es;ahernttih 
wmeBtmégatkvjGeTDllair eAtm-ûma^ 
itSEge^isc^ en^ ce qwl^ lonr fait éûter tes oi^ 
Miwx; ^ ks^pMiniûmAt; car>.eo«kiiieIft 
iml< des! oîaenuxeaft. e&Jâgne dvoite^ eehtt 
du pspiUbB est coBolrmiidlemMÉ bon de 
eetta iJgnc^-^Mamaffydifc £!àiiQJM«^ mI 
tMitTe^&oiile8i|diiftbaftitsfiipBhHU»^ 
i^ttstpM en £u»p0>jceprî|t BUutenM? 4l 
CSëfiDfira^ fer papittiMB da hi GlMMr> mM 
a«HPteuicewi.de EAméinfaectds IftctiiîèM 
dteAîaaiotièB^ Mbt(vè94^raAB|uabfes.pf« 
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Imh mkàmti, Ji'éplii Umm% A) Www 

4»ntribuent à l'ornement du palai«. 0|i 
«#-#«$ P^W if».9itm^9 d'iwi wsew» de 

|iÉtPkp«nrikniaadBvl«penaÉis9Mii d'ini- 

dSn/Mqpifibn^ deâtif»<la|ietitsTCacaBKdt 
«èfev ^ jMtitM elHBnbrea Titrée»» ela 
Itau mire^s^gag^à Imw proct^op m 
lâaifeB^.Gbtt)4>K}îfe à kar ib«raiir|«s omi» 
taiua. 4oaft.ttsain«it»t hemin, OMâfri 

(«) Os,réseaa^ dit M. de Momare, a huit ponce» 
%1krge;{l est monté sur ùnBI dVchal, eremmand^é 
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condition qu'ils les emploieraient eux* 
mémes^ et qu'on ne les aiderait dans ce 
travail que par des conseils seulement ^ ce 
marché fut accepté avec une vive satis* 
faction. 

Ensuite madame de Glémire^ instàm^ 
ment priée de continuer l'histoire de Del- 
phine^ reprit la parole^ et s'adressant tou- 
jours à ses enfans : Nous avons laissé^ ditr 
elle> Henriette et Delphine dans le jardin. 
Sur les neuf heures, madame Steinhaùsse 
permit aux deux jeunes amies d'aller dé- 
jetmer dans le cabinet d'Henriette. Del- 
phine né vit dans ce cabinetipie des ob- 
jets absolument nouveaux pour elle : des 
fleurs desséchées et mises sous verre, des 
coquilles^ des papillons formant de jolis 
tableaux. Henriette répohdoit aux que»* 
lions de Delphine avec sa complaisance 
ordinaire : elle, lui montra tout avec dé- 
tail, et lui apprit qu'on divisoit les co- 
quilles en trais classes (4); et que ces trois 
classes forment en tout vingt-sept familles^ 
qui comprennent tous les différens genres 
connus de coquilles. Delphine écoutoit 
Henriette avec autant d'étonnement que 



.DU CHATEAU. 4$ 

decuriosité. « Combien vous savez de cho- 
ses! luidîsoitTelle.— Moi^ reprit Hejiriettey 
je ne.sais rien encore, je n'ai que dês.no- 
tions confuses et superficielles; mais j'ai 
le plus vif désir de m'instruire, et j'aiuiQ 
la lecture... — Vous aimez la lectturel 
cela. est drôle... — Gomment, drôle? c'est 
un goût très-conimun, je crois... *— Je ne 
le pensoispas. — Voulez-vous que je vôUs 
prête des livres?. . . — Volontiers, en atten- 
dant que ma poupée soit arrivée^.. — -.Eh 
bien! je vais vous donner les Coni^ersa^, 
tions.d* Emilie y et VAmi des Enfansi^^ 
ouvrage traduit de l'allemand..., — Bâ 
votre langue?... — Oui... — Je ne puis me 
persuader ^ que vous soyez r allemande ; 
TOUS parlez si bien le français! Vous n'êtes 
que d'un an plus vielle que moi : à votre 
âge, comment peut-on êtresi instruite 1^. 
— Je vous assure que je me. trouvé bi^ 
ignorante; mais je lis beaucoup. ^eqle et 
avec maman. Je ne suis jamais oisive, et 
il y a deux ans que je ne joiie {dus à Itt 
poupée. »Ëa achevant cesmots^Ôenriette 

{ti) Ouvrage utile et agréable que nous derons à 
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eiî présent «tm> «»« dHiMlîfKsPMoe. lÂi»' 
Atttid^Sieâihaasse bivecMidiiMii mMiil 
4ttEis $o« éiablt>^l-y hiîsu Muk «Mt M 
^l'de ée Gateui^ i^ki lui dkant 4|a?dtkir*t 
tiendiitÂl 4aÀ» deiut <m iroh hiMMi. 

Diaits^t^et endroit de l'imlein: de >9d«v 
{^tee> mMlame de Ciëttitfe> m^aihattéi 
sà lâontf e^ ee kf% tt^uoi^p» le» i^nfiMig 
diàrmés de «m^ véti^ n'eassem mamto 
eiiirie de dornâry «Ile liar ' «nvoipa mùsÀ 
eherv Le lendenati^ Cai:t)lmë «t fiilcM<^ 
fie prièrent ittsUiitiiiibnt liiadeamtelie 
VkixMM de letiF aptil^eBdi^ à Aôre ite 
filet; «ait lie ee mettre ^n état ifa fiénij^ 
an ttoie d'emly te réseau, ^aï deront 
pretidM tOQ» les |»fvilcim de <jkamfp* 
oerf . GéMr^ deioti coeé^ s'iufonmift a^wi 
détail de lu msmiére dcfftt on poiiv^ 
iN>âstn»ifeistdide«aeM:> ee4|^u de firati^ 
Htie éfi^ècie de f ^'cabiti^t ^MMttèreiiM 
«Itrév 9itdrel:> ^cm laqtNwa^ lui doftl^a à'cb 
Mijec tmite»'l4»dmfcMtttieti8Ji{a^Ht déiiiirtC} 

li'abbé lui fit présent, du Sppclgdfit^la 
Nature y et les récréations de L'ajppèsfi 



flildi te pfttièretit i^ lire ^t 4ôim*dge.Ce« 
ÉÊlsmetaièi» tt'^&tAhiitem ^u le dé^ 
qiB^eû avoitde MVùir le reMé die l'y^^eiM 
de SelphiiM) et llieure de k trokiéMM 
taillée étaûtMMiNttëe^iâiM}ataie4eC3âttike 
k oomoieiiça 4t k aiûMè : 

BelphiAe^ Miïle ditti» son éuùAe ntf» 
Cftlim 9 et n'ayant {mhm; de j^tijoax, «^ 
tisft 4e oh6i>eh^ datia Vjétmi dês Enjffm$ 
ittue resMureecotitfer l^ecmuLSitle navitt 
ce liTTft avec asde» de iieviefealmioe^ ei 
^e M iMt à iiri» Bientôt cette «K)Oii|mm 
tiOD l'itttéNGsta, il^aitacfaa; elle ^\t avee 
sfit^iM ^ae l«4eoiare^€RiToî« tmit Mm, 

elle réfhkhkMk -su» eecie dée^mMei 
^e enteti^^ fraf^ à la )^ie de l'^Élik 
ld»« Gatttii alht oâtiirt «I Selphtâe' ^ 
paraître 'une l^ietlle fa^Afie^ <;ofiiiiiifa 
parune jemie' âtede^^ufaitt ou «eiaeaiï^ 
9pà. demanda à Oelf liitiasi«liè étdfima<« 
demoHe^le jtokîÉiauxsm; h ])k>is^ réj^dit 
Delphine; iumi'«llevabiaK6tireairiou;»4 
oes motaia bonne ramine prâ^cp/o» lui 
permit d!atteiuliseii«niate} w oaiy^mi^ 
^cU0^ iLfiiutdbMluiMMtfuej^lmp^ 



48 lES VEILLÉES 

Dans ce moment Delphine s'aperçut qtie 
la vieille paysanne étoit aveugle, et elle lui 
demanda si elle venoit avec l'intention de 
consulterledocteurSteinhausse.aÂh! vrai- 
ment, répondit-elle, je neserois pas venue 
de mon chef; c'est mademoiselle Henriette 
qui m'a envoyé chercher... — Comment 
cela?... » A cette question la boniïe femme 
cohtaqu'ellehabitoitFrànconville,(ju'elte 
étoit aveugle depuis trois ans ; ce qui la 
charinoit d'autant plus que sa petite •* 
fille Agathe (celle même qui la condui* 
soit) étoit aimée d'un riche vigneron du 
village d'Henriette; mais qu'Agathe refa- 
soit de l'épouser, parce qu'elle disoit qu'é* 
tant mariée, et chargée du détail d'un gros 
ménage, elle ne pourroit plus soigner sa 
gfand'mère aveugle, lui tenir compagnie, 
la servir et la conduire partout, et qu'elle 
ne vouloit pas la confier aux «oins d'une 
servante. Ici Agathe prit la parole^ et dit 
qu'il étoit bien naturel qu'ellepensâtaShsi, 
puisqu'ayant perdu son père et sa mère en 
bas âge,sagrand^mère l'avoitélevéco Aussi, 
reprit la vieille paysanne, cette chère en^ 
&ntneveut-ellepasm'abandonner.Màde^ 
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OOkoUelle Henriette a su toute not' his- 
toire, et a m'a envoyé chercher dans une 
Carriole, afin que je consulte son eherpèrq^ 
qui a déjà rendu la vue à je ne sais combien 
4e gens qui n'y voyoient goutte, » 

Comme la bonne femme finissoit ces 
paroles, Henriette arriva; elle embrassa 
la paysanne et la jeune fille avec la plus 
tendre affection ; elle leur fit beaucoup 
de questions , mais d'un ton plein d'in- 
térêt y et elle écoutoit leurs réponses 
avec attendrissement. Ensuite, prenant la 
vieille femme par la main : «Venez, dit- 
«lie, je vais vous conduire chez mon père ; 
il arrive dans l'instant de Paris; venez le . 
consulter. » En parlant ainsi , Henriette , 
forçant la boune femme de s'appuyer, sur 
son bras, et tenant de l'autre mai^ la 
jeune fille , sortit aussitôt de l'étable. 

Cette petite scène fit une forte impi^es- 
sion sur Delphine. Jamais Henriette n'a- 
voit paru à ses yeux aussi aimable , aussi 
raisonnable : elle se rappeloit avec ravis- 
sement ses discours aux deux paysannes., 
etsurtout l'expression que saphysionomie 
avoit alors. Ce souvenir ; en lui représen-; 
I. 3 



fimtflettrfetfe'sotits fejrtraitsïes-pft^ehai^ 
ïûAtiSj aagmBtitoit soupefudianl! piefur elle, 
et l'iiï irispiroit un âé^it de hii resseiuM^ 
qu'elle n'avoit point encore éprouva. 

Au bout ^ttSà (pïattAcf heures Ifei^mtfe 
revînt transportée dejoie. «Que jesuisbeu- 
réuse, dit-elle àDeîplrine; d'avoir^eu Fidée 
âe faire venir cette hotme feniwe î Mdi 
père est sur de Tut rendre la vue : il M 
fera Tôpération de la cataratrfe dafisc hirift 
jotrrs, et, à ma prière, il consent à la 
loger iei et k la garder jusqu^à^ ce qtfelïe 
soit entièrement guérie. ConcêTe2-^vou!5 
mon bonheuricontrnfua Henriette; quand 
bette femme ne sera pins aveergle, sa 
'petite-fille pourra épouser le riche vigne*- 
roti qui k dertiatide, puisque k AdeîHe 
^lAme n'aoraitplus besoin de ^utde; ain^i 
raflecliion d'Agathe pour sa grand*mère ne 
îuî coiàtera pas fé sacrifice de l'ëflablisse- 
inént lé ptm avantageux qu'elle puisse 
faire. — Ah! ma ^hère Henriette , &*écri^ 
l&elphine attendrie , je vois en effet com- 
bien vous êtes heuretise', et combien voi» 
iriérîtezdéï'étreL... » 

Monsieur et madame Sf éitthatfs«e'> qui 



j 
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stifrâiiBbt; interjKmfiMflt MkUk coi^i^ef- 
Mti^Ml. heémÉèWr cfOMSld % mû ordir 

état« «r Jetee itfHiitfèfd^ baiiiwtdilp tiûfw, 
Ik dît^e ; j^ 8Uis^attipeu<fatigliéâ d'aryov 
cinir«»H|€wr€i%ui^ maîrcettelMlifrtudeiàe 
m^âAtarifiée pMcommeceUe qutjr'a^roii^viNis 
âF^âfiâh^ qnt ndj6 my eMiîftdttîbvatl.«Ui4e t)X)- 
péta.*^Jen^^ejDL 51116 paa^aiirpiria^ di(rled(9€- 
lietir en souriant': les eaurbaUlre» ifu/on 
pilené à Parks dmnieirt 1^ fié^M;. eel^ss 
^'oB gsigne à la campa^e fl(Àtk A'èfm 
dangpeorettSM , pi*)eurent'^Faf)pétJA,»du 
«sodkmei)', et. eââ tivte» Mukntc^ «|iie im»iis 
T€npe2 sur lerjoues d'BoMrtQttev » épi^è^çe 
diseotBrtSy l&dnctenr lâtatle pouU ijblM- 
ph&tiB ^el laiioidoÉMi jdb4u»in»t>le B^wfe 
'ii%kM 3tiil[|afà)mNVfrc)l/ordiM. 

Le jour aiskn&Delf^nieriisgM uae Istttfe 
de sa; mén»; eilé 1^ montm à> Htaftrîsttey 
qui , tiiit ÎBStàaiÉ i^rès^ awtitêtMvîl9it en 
apportant iine)éorkoiree4 du pa|)fer. ^VÇ^ 
ntx, ditrelleràBelflkiney voilà de <iuoè «ré- 
pondre à madame rbtre^B^èpe.^) A c^asaote^ 
D^pinne tou^ et baÎMa kl» yei»^ enli- 
sant :icHélaaI:t0neBaâd pa0 éktf^iiie^ — t^içm- 
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ment y reprit Henriette, point da tout?.»: 
— Je forme bien quelques grosses lettres; 
mais voilà tout. » A cet aveu, Henriette, 
<jpLi vit Delphine humiliée, scMiffrit de sou 
embarras, et lui dit: a U n'est pas éton- 
nant qu'avec la mauvaise santé que vous 
avez depuis deux ans, votre éducation 
soit un peu retardée , mais à présent que 
vous vous portez mieux , vous pourrez 
réparer le temps perdu... — Oh ! que je 
le voudrois ! interrompit Delphine. Par 
exemple, si quelqu'un ici pouvoit m'ap»* 
prendre à écrire...... — Mon écriture n'est 

pas mauvaise, repartit Henriette; et, si 
vous le permettez , je serai votre maî« 
tresse. » Pour toute réponse , Delphine 
jeta ses deux bras autour du cou d'Hen- 
riette, et il fut convenu que la première 
leçon serait donnée Je lendemain. 

Delphine commençoit à rougir de Fex* 
ces de son ignorance. Elloi-aimoit, elle ad- 
^ttiirbitHenriettef celle-ci seservoit de tout 
son ascendant sur elle pour l'engager à 
s'occuper, à s'instruire, et lui oflroit de si 
bons exemples, ef en même temps pai'ois- 
soit si parfaitement heureuse, que Del- 
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phine ne pouvoit résister au désir de 
rimiter. D'ailleurs elle trouvoit dans sa 
conversationnel dans celle de madame 
Steinhau^e^ un agrément qu^elIe goutmt 
Hîîeux chaquejour: tantôt noadameStein- 
haussé l'entretenoit de botanique^ de mi- 
néralogie (S); tantôt elle lui contoit quel- 
que trait intéressant d'histoire; d'autres 
fois elle lui parloit de rAllemagne> des 
établissemens utiles et des curiosités qui 
se trouvent à Vienne; des superbes coUeo^ 
lions de tableaux qu^on admire à Dresdç^ 
à Dusseldorf; de plusieurs beaux jardins, 
entre autres celui de Neuwaldeck , ou 
d^Omback. en Autriche: de celui de Swet- 
singue, à quatre lieues de Manheim^ qui 
contient une maison de bains délicieuse^ 
une superbe ruine de château d'eau , un . 
beau temple d'Apollon^ une magnifique 
mosquée^ et une très^grande quantité d'ar* 
bres rares. Elle lui fiiisoit la description deflt 
charmans jardins deReinsbergenFras^ 
et du beau temple de l'Amitié, ouvrage 
d'un héros et d'un grand roi, quisé trouve 
dans les jardins de Sans^SoucL Ce momir 
ment întéres^statest de marbrejilrenfenM 



IJ '. 



Ô4 uia mBmDiÉw: 

delà imargfrare'dfe ^ft^gîcbf 

firmes Jodotines^ «ur léi(paelk60jB^ Ut ifos; 

PantiqaiCé, «cds qœ ThéiSpiàt^xtkh^m ^ 

ÛM,' Gicéron jet Attiexm, Bt^,, -hëroa yétilèr 
Vkmimit d%ncisde vime.à ifonaas dans 1^. 
jbémoim 4es bolnmes, fNmqii'Us (Urent 
i^â'&â»vgittD(b>et aettsilAes^^ let q«i'IU xne 
dtiMttt «pft'ila vertu ettqu'iiiftS:db^a?i»he9)cl^ 
yamkië leur bo^iônr^ leong^oine'iât J^ur 
jré^uU€ioiti:i>elphifQ6'édQ^£Cbj£:lotu ftesn^ 
éitB avec 4iiie extrêitte àtteftUcw.; waami^ 
bliement elle {Hneaoit^iuiaÉUkdbifl^^ 
ikgble |MMir madasDeîStQÔaibftiiiM^; ^te 

rrai <iësip ide 'Lui ipl^»^ tet^fiUo ^P^onvojyt 
ftiidaUnsfiMstioga la pk» a^w0 fnamd-^l^-^ 
seocrro1i>q[U9lquttnuin{UMd)'«^^ 

Vf» f^f aod .pbîAiF ie^oar^ J^'pA^d^ypîK 



^t v$»wia furier ll^rietji^ 6t JW^^wte, 

ij$fn4p0 rfW^(»r3e |>1ms iaténs^^^ute et jiili;^ 
chère aux yeux ^Si^^Qu* ^SKlao^JS^c^ 
bimise ^roif. parlé à A|fatjb«» ^|: cette à^^ 
oière av^aiit aveué f^'^Z^e çj^timoét beaur 
C0^p monsieur SUmon^ 

oM^ poui?taiH j'rf(spj^99 jpEitei^apoxBjutl; 
f ndcbépie^ f u'eJl^ m ooiàSiWtira .pa3 4 
y^éfiMUier $i $a g;oMMl'mèi?e ;»^ wocown^ 
pa$ la viie««-— /^MCj^ ie$pén^ f^it madajiift 
<Jie Cléoiire; la ^ge&*^i9iia d'af^és votre 

oceur?*4 — (Hi! non jcruiman., rQpr^ 

Fukhérie^ omr J'awois tdit ^ /^ ^li^'^ cer^ 
iaine. #) A cies fBOts^ la ibam^ite d'ËU^ 
lwdkiMe«ia»ÂPdI^bérie, 4^ iè 1q^ 
at .cownit «laiauBser ^^ ,bcBÊmfm»mm ^% 
«nsuttefsa «are* % 

.Au/bMit d'uftoaipQientdei^ 
éaiiii^ de <:!lëmkeKpK)urauftyattt sob ro^iti 
%a«he.> Mt^tih^ promit poaîjtiveiv^nt 
d}épim$eir:Si)iiDa^.^leidoct0in*:W^^ 
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vue à sa grand'mère, à condition que le 
vigneron consentiroit à loger la vieille 
paysanne. Simon prit avec plaisir cet en- 
gagément, ^t, rempli de tendresse pour la 
jeune fille ^ flottant entre l'espérance et 
la crainte, il attendoit avec autant d'émo- 
tion et d'inquiétude que d'impatience le 
jour fixé pour l'opération. 
^ Ce jour intéressant arriva enfin; Del-* 
phine demanda et obtint la permission 
d'être témoin de l'opération. À midi Hen* 
riette alla chercher la bonne femme, et la 
conduisit dans le cabinet du docteur. La 
vieille paysanne , pénétrée de reconnais* 
sai^e pour sa jeune protectrice, la remer* 
cioit dan» les termes les plus touchans, et, 
lui serrant affectueusement la main, elle 
disoit que, si Dieu lui rendoit la vue, elle 
auroit presque autant de plaisir à regar- 
der Henriette , qu'elle en éprouveroit eo 
revoyant Agathe. Le docteur fit faire si-» 
ience; la bonne femme se plaça dans un 
fiiuteuil ; elle désira que sa petite-fille et 
Henriette fussent à ses côtés. Simon, le 
. jeune vigneron, pâle et tremblant, étoit 
debout contre une table^ Agathe, se ca- 



diant le visage a^c son tablier» afin de ne 
pas voir Topération» tenoit une des nndna 
de sa. grand'mère» qu'elle baîgnoit de se$ 
larmes.1Vf adame Steinhausse et Delphine, 
assises à quelques pas de distance yis-à-vis 
d'elles, contemploient ce tableau avec at- 
tendrissement. Le docteur commence To- 
pération; la bonne femme la soutint avec 
courage...^ Tout-à-coup le docteur dit^ 
C'est fstU. An même moment la paysanne 
s'écrie : « BonDieu ! je ne suis plus aveuglai 
Âgat)ie! ma fiUe^ je te vois ! et mademoi- 
selle Henriette, où est-elle? » Agathe, fon- 
dant en farmes, se jette dans ses bras; 
Henriette, transportée, accourt pour Feistr 
brasser; le vigneron vient tomber aux ge- 
nou;^ d'Agathe, disant : Elle est à moil.^ 
A ce touchant spectacle, Delphine, hors 
d'elle-même, se lève,*se précipité >ers 
Henriette , et pè peut exprimer que par 
des pleurs^ Tes d#iiix sentimens de ten4 
dresse qui remplissent son âme....- 

i< Ah I je suis sûr, interrompit César eu 
pleurant, que pour le coup vçilà Delphine 
devenue tout aifssi bonne qu^Hennette^ 
Vous ne ^ous trompez pas, reprit madame 

3*. 



^ VBS (nuciLte 

«làissjiBee; ks jdiiJBM)S|rlâS.Uj|]^W| »& 3mir 
«oi^at 1001^ naalAre i^eiirâiix^ ^ que Jbi 

arîe.'Féinokif4ie la^a^iisâuetion^pureiqu^r 
-prouyiMitiienrîtttspetdela Hvm KcspamaiSr 
^jia,p€e' <]«ie<ia vieîl>Ie'pa.y$anae^ Ag;athe*et 
ISimon-lui témoig&cn&it , lUant dans kp 
yeux du docteur et de madame Steia^ 

4iausse<dinft»eml»jouUsoientiiè*U 
^Qyoîr«fi€f0Hè^ dignedeleffir tendresse, 
^ 1Çe!^îïinê*eiwiGft le^cMît xJIflteimette^ en 
jnêtne 'temps elle <9entoit an 'fond, de mA 
cœtifr s*€tffemtir et è'€uu^[meIl^^êlKSore l'a- 
nàitië qu'elle «voit pour eiiê* Âppès c^ 
•prettiveiis UMmiens ' de: mouble «I iî'atten-i- 
di^ksenteat, ledQcteitrdeaiaftda^à là vieille 
{n^saouè i^ jélle éxàt kjour idu mariage 
àe «a'^peli^fîlle^fit if ifuf dâôyidé*qiie'Si"» 
iBOn époil^çbît J^^ihe sqps tc(H& demain 
Wis.^Lâ docteur ^'na^me jSteinKausse 
se chargèn^fit idu HrQuésem d'Aigpatlia/dt i 
fibnflîètie ideouoâa ^a pennissipii tje lui I 
ofirir boe^^le pèà»; de fierô^l^ que 'sa 
BièBejliii aa^iok dcuâuMÊ k 
toiit Ile «esie du îqoiv n'ientosû^ mpeter 






l'appeloit sa bonne proteGtrice,tjiT&aier^ 
çiiaA lj5 doQtçjv, elle ajoutpit toujpws : 

je dois v}on h^hjturi^' e&t . elle qui nia 
fiât venir; c'eU yolle gui m'a fait reee^* 
V0ir dam ceife .maùwi : ^Ik s'informe 
^eeux gui sont dam iapeine.y Me les 
d^wrej elle J!es enmie fh^rçher^ elle 
le^ rend keûreMX.» lÂgaUiep pendant <^ 
di^auxf^baÂsomfjg juama d'^emtett^* $i-r 
lo^w n'!(>mî|tjpf^rl«r9.2»iaîf ilievojit lfs$ y^u?( 
^^x^l;.$f;gl*agard$4S]j^rJmQÎ^t »a,yivB r9^ 

çani^oiUs4i3M2^;49ji^J^»44)mi^tiqu^ 

^^l\e^mi)Xç^j^Uip»4gf^ de bidn^^finoe. 

IVtod8^n)4$|ewh9éJ(sw^^ hràoetew se féU- 
i;itPJ^tà^tAQlleipej94.d'^ fille.si 

lao9J|g!a8 a^^Ci^j^airi^dieœâdesiiis^ied'atT 

*^ Wfifé-^l^Jfewi d^ 4()SW WHi^ SUN) 

^«zx^flf>^f4)riiîger^ ^nî 
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y ans, et que je puisse tous rendre "^plufe 
heureuse encore !..... >i 

Delphine n'écoutoit point sans fruit 
de tels discours^; et le soir^ quand elle se 
trouva dans son étable tête à tête avec 
madame Steinhausse^ elle se mit sur ses 
genoux^ et, la regardant ten drem ent : « Âhl 
tnadaipe, lui dit-^Ue, comment avez-vous 
pu me supporter jusqu'ici, moi si diffé- 
rente dTIenriette ? Que vous* avez dû me 
trouver haïssable!— Cestbeaucoup de sen- 
tir ses torts, reprit madame Stdnhausse* 
D'ailleurs, depuis quelque temps vous 
TOUS conduisezinfiniment mieux; chacun 
remarque en vous un changement en bien 
très-frappant. — Hélas I interrompit Del- 
phine^ combien je suis loin de ressembler 
à l'aimable Henriette ! Hier encore, ne me 
6Uis-je pas impatientée <leu:s^ou trois fois 
dé manière à vous faire hausser les épau- 
les? Aujourd'hui même, n'ai-je pas brus- 
qué Marianne et voulu, faire gronder Ca- 
taù? A propos de Gatau , ai-je pensé à lui 
demander pardon du soufflet que j'eus le 
malheur de lui donner en arrivant ici? 
JPduyre Gatau! est*il possible que j'aie pti 
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luidoQiier un soofiBet? elle qui est si boiH 
fie!... Ah! madame^ àppelez^a, je vousett 
prie : je veux qu'ellesache combien je me 
repens.» A cesmots^ madame Steinhaussè 
appelaCatau^ qui vint stir-le-champ. Del«- 
phine s'apjNrochant d'elle^ les mains jom-« 
tes, pria madame Steinhausse de servir 
d^interprète, et fit les excuses les rplus 
franches et les plus touchantes^ qucma^ 
dame Steinhausse traduisoit à inesûre en 
allemand. Delphine finit son discours en 
disant avec une grâce ravissante : « Enfin; 
ma bonne Catau, si vous me pardonnez ^ 
perinetlez-moi de baiser la joue quej'ai ett 
l'indignité de fiapper. » Catau, attendri^ 
par respectn'osoitavancer ; mais Delphine 
se jeta à ^on cou , et Tembrassa de toute 
son âme et avec un grand plaisii* ; car elle 
sentoit que cette action en réparoit une 
bien mavrvaise. Càtau sortit eh s'essuyant 
les yeux qu'elle avoit remplis de larmes, 
et en disant en allemand» que Delphine 
étoit une charmante^' p^^tite ^demoiselle: 
Après'le d^art de la servante, Delphine 
fit ouvrir tiiie àriEnbire, et eii tira une jolie 
pièce de maosseline : « Yoilà, dit^eUe^ tm 



l^lm avoi^vioos; paf4anD^sijir-}e^^a(Dp?'*r^ 
i^] je n^Toîa garder répoi^dU SeJjpbiiM^i 
elM ^woit pemé nwi jç voulais pv^ 3^ 

jB^iis^u lieu «Le^li^i feire |pl;i»âîr0id4irQit d4 
4(e }>«^teainr,Tftlji^i^we.^url'94i^de vouloir 

<qià'filtepoïhypk>^hifeK,jftt,44^ dei»^9^> 
i(iielfi>étoiQsil(l«9 j^Hiîo»» fviiili^ 4tQ0Mp(t 



d^.;twitfi8 nwhP9ti(m;immp^ n'Aime pU» 
du ^pi^ hs J0JJIJQW i ie v^s ?oiw diF9, 

Wietvi«îile jpas^^wme <^bM».j;k|pi»e ^Im» 
paiiyre; Û lOnt ^riiî que «i ^fMîie-êU» 
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que je donnerai tout de suite à la bonne 
grand'mère. Jeseroisbienaisede Itii don«> 
ner encore une pièce de toile de coton , 
afin qu'elle eût un habit neuf pour la noce 
de sa fille. Bonsoir^ ma chère maman; 
ma santé se fortifie tous les jours. Ma- 
dame Steinhausse a mille bontés pour 
moi , et je me trouverois tout-à-fait heu- 
reuse , si je n'étois pas privée du bonheur 
de voir ma chère maman ; du moins son 
portrait ne quitte pas mon bras ; chaque 
jour je le baisë en lui disant éo/i/oz^r et 
bonsoir j et alors surtout j'ai le cœur bien 
serré en pensant que je suis à cinq lieues 
de maman; sans cela je serois elichantée 
d'être ici ^ d'autant plus que cette cam- 
pagne est charmante; et puis on dit qu'il 
y aura bien des cerises cette -^année. A 
propos, maman ^ voulez-vous bien dife à 
m^a bonne que je lui élève un sansonnet^ 
quoiqu'elle ait mandé à madame Steih- 
hausse^ifclle étoit sûre que j'avois déjà 
pincé mademoiselle Steinhausse plus de 
vingt fois ? H y avoit cela dans sa lettre, 
cela m*a fait de la peine; car si vous 
satiez, maidah; à quel point il fiiudroit 
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ètxe méchante pour pincer Henriette !..•• 
Au reste ^ j'espère que je ne pincerai plus 
personne de ma vie. Adieu, ma chère et 
tendre maman : votre en&nt vous em^ 
brasse de toute son âme* 

1} Delphine. » 

Le surlendemain Delphine reçut de sa 
mère une réponse charmante, et au lieu 
d'une pension de cinquante écus pour la 
bonne femme , Mélite envoyoit un c6^^ 
trat de trois cents livres ; et elle n'ou- 
blioit pas l'habit neuf pour le jour du 
mariage. Delphine, transportée de joie, 
porta sur-le-<:hamp son présent à la vieille 
paysanne, que ce bienfait acheva de ren* 
drèpar&itement heureuse. Sa reconnois*- 
sance et celle d'Agathe , les louanges de 
madame Steinhausse, les tendres caresses 
d'Henriette, firent goûter à Delphine une 
satisfaction dont jusqu'à ce moment elle 
n'avoit eu qu'une imparfaite idée ; car, 
pour connoitre l'étendue d'un bonheur si 
pur, il faut en avoir joui. Le soir Del- 
phine demanda à madame Steinhausse 
combien Mélite opoit dépensé d^argenl 



^tfimkn^i^^^, fmm^qm oette neote «i!«(; 

on peut avec miU^ éov^.ai^uwv de qii« 
vivre à une personne qui n'a rien !... Mille 
écus ! c'est précisément ce que mon pom- 

p9o^4ûdi;suAa^MMiQpté In^^^Slb Jt>iw>«ia« 
4^Q]nQi«ettp^4il^.i^adAmeSt^i^^u86ei» f» 
p^DC^pon ^u^ fyit^ ^apd plmair ?-~0b i 
point 4^ tout , P^paR^t Belpl^iia^ , y^me. 

^!avec mille écm osi ipeut tirer ^mic 
^innaus d^ la «Mère iw jnfortiwé jsraA 
msMurœ^ jetie icoiiç^îs plu» qii'im aÂt ia 
folie 4'Afibetertd^ ^di^mMis:; ^ je idéieate 
ce viJaiB .poœpQii aï àhw, al Jbôunl et m 
îiipowiiDK^de à porter. » 
, i&eun j^ui^ après eat^eoteâtîw^ éffàbù 
époqta Smmu» hG^ noMs/fiè ûmi ëans 
bi ripjimci» de luadwae SteinhfliiRsetj m 
fkie^sa 4eâ (9^^ émB je veiigar, sDusids 
\imm >«4âhr^» iMimls fiar^de ^randii 
ciafeps 4i^ei^s4aw ^^ménm., aur am 
fih^nwmi iga^m^ émmlU f<k AevipDlat^ A» 
IWkr^erite^ietide vMtottes^iAsie ineirtftipc 



m^riiéi. j%nè$r 1^ 4U^r^ au dam» »^ 4» 

goûtés, )tW5'0^wc que b yîUe peut offriir 

9ttyB ^^ jftWGLliltveiisi:. 3» 

Delphine , au mois deiJiiiJklv Itrpttmlft 

eimffiffm Mm^ f^w h^n ^i»mm ; aile 
bhmt de I^Agqcis prom^ade» dfkw tes. 

a» Qbjrt4i» Jk im^^.ei^ mi^d^m^^teia^ 
le;|^s4i»4'$ieMpAlloa^ i e Ue ii^'4piKwii^ 
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dire les noms et les propriétés ; elle en^ 
ployoit en bonnes actions l'argent que 
Mélite lui envoyoit tous les mois ponr sesr 
menus plaisirs. Adorée de tout ce qui Ten*^ 
touroit^satisfaite d'elle-même^chaque jou r 
sembloit ajouter à son bonheur; on ne 
voyoit plus sur son visage cette langueur 
et cet air d'abattement qui en avoient altérée 
lescliarmes pendant si long « temps , st» 
yeux étoient animés et brillans> elle avoit 
touté la fraîcheur de la jeunesse; et, sa« 
chant égialement bien marcher, courir et 
sauter, elle avoit, en quatre mois, att>^ 
quis plus de grâce et de légèreté que tous 
les maîtres de danse de Paris n'auroienl; 
pu lui en donner. 

Au commencement du mois d'août, le 
dècteur lui déclara qu'elle pouvoit quitter 
son étable ; et au même instant on la con- 
duisit daiis une jolie petite chambre qu'on 
avoit préparée exprès pour elle. Delphine 
sentit une joie très-vive en se voyant éta- 
blie dans un appartement agréable et com^ 
mode; sa fenêtre donnoit sur la vallée ; la 
beauté de la vue, la propreté du plancher 
etdesmeublesrenchantoientff Expliques* 



IKT QHATEA.U. 69 

moi doDCy disoit-elle^à madame Stein- 
htosse^ pourquoi ce petit logement me 
' paroi t si charmant, et pourquoi je me dé- 
:plai$oi8 tant dans celui que j^occupois à 
Paris> quoiqu'il fut cependant beaucoup 
plus grand et beaucoup plus beau que 
•celui-ci? — Premièrement, répondit ma^- 
dame Steinhausse, votre chambre à Paris 
4onnoit sur un vilain petit jardin bien 
' triste > et entouré de hautes murailles ; . 
d'ailleurs, quand vous êtes;?enue ici, vous 
.ne connoissiez que de &ux plaisirs, c'est-- 
.àrdire tous ceux que la vanité, la magni- 
ficence et le grand monde peuvent pro- 
curer : comme ils ne sont qu'imaginaires, 
.ou s'en lasse facilement ; aussi en étiez- 
:VOU8 déjà dégoûtée; et n'ayant pas l'idée 
. des véritables, vous périssiez d'ennui : telle 
étoit votre situation. Vous aviez vécu dans 
une trop grande abondaitce pour pouvoir 
apprécier les commodités et les agrémens 
qu'une honnête aisance peut répandre sur 
Ja vie ; vous ne jouissiez de rien, parce 
. qu'on ne vous ktissoit rien à désirer. Les 
choses les plus agréables deviennent in*- 
lipides, ennuyeuses même, si l'on n'a 



Vo^A en ilonneriin eKdm^t^rvi^utMittiés 
i>eatiéo«ip I>e$ fléum; je ^^ou» ta ^fn^wtifet 
tin grdfné plaisir à thereher de k tiol«€t€^ : 
poarcfciôi ce goûf paitkuli^r pcinr cetle 
dernière fteup, ^ût c^i vou^ é^ i^oinîtnuti 
àftèc llMites^ le^ j^tiued^ pi^irsonne^ ? Cr«ISt 
<|iie ld> Violette éis€ diÉXlïhés ëotfs le^fbtfîllë^^ 
e^^$t ^elle e^ umbkS' commifiitt' ^pœ le 
, thym, e^e^ <^'il^ 4ttt 1» dverdier > i^ elle 
• itAit tép6akéMi ddiiî» kâ ohsttiptf tfftfic ttue 
eiti^ême^ p^ofu&ioïi ^ si t^M «« trDii'v^ 
à ohaque pas ^ vb^s eiés^evkt <d& Taidiey, 
tous n'en leri€2 pSÈS pim de^ c«8 ipii& dn 
gatfom Les productions db l'ajn sont sans 
doute ati^essoûs Réelles de^kinaAttré ; il 
est-donc encore plm feeiie âe s'^en la»sep : 
dépends^t dtes ont l^tMf agfrâ^âfent ; eHes 
peuvent procurer de^ plaiîsir$; Mais «eo^ 
{^men€ aux pei^onnes* modér6$s« Sb va» 
]>einplisse2 * vot^ appai^em^^t et i^re 
Maison- de porcelaines^ tousserez bientôt 
degiûàtëe de pôrrelai<iMe9. Si rous^ allez 
tous les jfouf s ai* speetajcfe^ tnn^ n'y trou- 
verez que de l'ennui. Si VdUïT restesf trop 
long^teraps' àf f^hkf si vo>M Mang«27 4k^ 



fSg&àVè t^op» te^terehé^y vous mângertt 
HfM^^ppéÛiy tî pet^ conséquent sseAd" (ifaô- 
^. U éft e^' ain^îr de tônteé ïe& ehos^ 
doM ôH' ébuse : dès qfu^bn veut sàtts^rr^ 
^inem^nt sîes gcécs^ on les éteint ;^ so» 
l%HC2ï*vow donc que fexcès d« snperfltrf- 
tés, loi» de eontrîbuer au btmhreup, lé 
détruit tetatement. Songez encore^que fe 
luxe n'éblonit cfUe? lès sots, et ne pfôdîiit 
pas une seviie l^rôâe jfotiissance ; rien n'eW 
pit($ ineommeide que la magnifieenc€0 
Hé» giraîKlqFés de diamtos anraehenf le^ 
éwllles ;• trne r^oferfé'pr assôn^me^éecÀ^elte 
les maih»;- deis^ b^jbuai et âés" dgùdtëtnên^ 
pfécieffi&-îm(]«):8ent inil'le^tiîéttottsf; eaf oti 
«t ti^ès-^dyi de déchirer mï be^eu pa^îre- 
m^f de p«&iil^ «u de casser une superlife 
boite : dl tdûài é^iêr euMer un liabHér 
l^ni dé deiMelles^ tem n'etisste^ pôiM 
««téilli'tdMdtere^de^smiYilges à tra^ri^ te^ 
huimm^^é^nè^^ tcni^ Iai$âié!tes'Iîa ifïôi- 
lâéde volPe robe, €i riouHAer^^érie^ pais 

itieiiitide. la mà^nific^ehee n^tst pa^ moîn's 
gênante dans fes metfbfes : pdiït môî, fàî- 
ttlerois nfiétrt cent féi^ hâbîtôr â jïtitiais 
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rétable que vous quittez, que ces brillun 
appartemens où l'on est obligé de mar^ 
cher et de s'asseoir avec précaution , dans 
la crainte , ou de casser un panneau de 
glace, ou d'écailler une superbe dorure, 
ou de renverser une table à thé couverte 
de porcelaines. Que je plains les gens qui 
se rendent ainsi les esclaves de leurs ri- 
chesses I La vanité qui les égare pourroit, 
mieux entendue, leur enseigner les vrais 
^iff^moyens d'obtenir la considération qu'ils 
désirent; au lieu d'étaler tout ce faste /qiie 
ne font - ils de bonnes actions ! — Sans 
doute, interrompit Delphine» ils se fe- 
roient estimer généralement ; mais, d'ail- 
leurs, est-il possible de ne pas trouver un 
grand plaisir à faire du bien ? Existeroit-*il 
une âme assez cruelle pour être insensible 
aubonheur des autres? — Cette inhumaine 
dureté, reprit madame Steinhausse, n'est 
pas dans la nature; mais, en se livrant à 
toutes ses Êintaisies, en dépens^int tout 
son argent en vaines superfluités , on se 
rétrécit l'esprit, on s'endurcit l'âme, enfin 
l'on finit par.se corrompre. — Ah I s'écria 
Delphine, quelle que soit ma fortune un 



|QW, jamais elle, ne me corromprsi; je se- 
rai modérée, je me souviendrai de l'en-- 
oui que j'éprouvois au miliiq; d'une» ex- 
trême abondance ; je me souviendrai 
qu'il m'a- ÊiUu passer quatre mois dans 
mie étable pour être en état de sentir le 
prix d'unerpartie des choses dont j'étois 
excédée; et. surtout je n'oublierai point . 
qu'il existe des infortunés , et que lerbon- 
• heur de les : soulager est le plus grand 
qu'on puisse goûter dans la vie; » 

Cet entretien finit par.l^ plus tendres 
: reiAercîmens de Delphine à^ madame 
Steinhausse : cette, dernière avoit en effet 
des droits éternels à la reconnoissanee de 
Delghine/piy.squ'elle lui avoit appris à^ 
raisonner, à peûser, à segtir. Delphine 
restk encore deux mois chez ledf^cteur, 
et acheva d'y perfectionner son caractère, 
et d'y fortifier sa santé. Enfin, vers le com" ' 
mencement du mois d-pctobre^ elle jouit 
du bonheuF de revoir sa mère. Mélite.la 
reçut avec transport. dans ses bras; elle 
pGai.vt>it à peine, la reconnoltre. Delphine 
étoit prodigiMsement grandie ;.ei| même 
tenoips^le avoit pris de l'embonpoint et 

I. 4 
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Ife^tôûkuM^^ fts^pktt^vm»» Mâitiey au corn- 
Me de M^ iffêMt^, k Mgardoit^ la Mivttt 
€(m«i«90il«iii^ r^ml^assofil^ t^^ fiar- 
kr^ et 116 f>o«rroit expif iwev ¥é»è$ de âa 
jû£e que par des^ ^«iré. SSadane âtéin- 
hflùdse^ pendant un in^tam^ 'jévàtr en: si- 
kiice d^tm A doti& i^etackf; enfin / pve- 
»aM la parole : «^ùm meV^^tt^ doimée 
j&ôui<«nte^ dit<^l^ je tou» la l*ends^ mar 
àsmey é^àÊks totxe )a,&>rce de^ kl phis bril* 
lante sàMé; et^ ce cpii vaut iM^ont encore^ 
je TdWs la rends boime^ dMiea> egale^ sen- 
sible^ raisonnable et digne de faire ^otre 
l>enheu|'^€iependa»t elle est n< jeoixe et si 
peUf i&tm6è fcfjo^k moini^ de oeriaâls mé" 
iittgefi»6iis>ôn pourroil cvaitidve 'encdre 
fùût dfle deâ»,jrechu<6»;i Si voois t«m1«c ks 
]^éM)Éify voici le régine4|u^elie d»>ît saî- 
tre^; il â'e^t pas rigoureux^ maia il esl; né- 
eessaire^^. -^ Ëlta le mivv^y hABtteûïpt 
Mélitë^ Bùiitket^ madsMe^ GoUtinwHl^e 
en prenant le papiier ^ue lai préaentoit 
inâdatidié Steiiihausstt» » A ée9 m^w^ oa- 
tMitt ce pàpiëti elle f tot tdùt hONM ce 
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t 

Ordonnante au étoetmtr Steinhausse ptmr 
mademoisell& Delphine. 

a Elle passera six mois de l'annëe à 
la campagne : étant à Fam> elle n'ira 
point atix spectacles ; elt^ fera beaucotip 
d'exercice à pied, même en hiver; elle 
ne mangera jamais qne dtt pain à s6n ^- 
jeûner et à son goûter, excepté dans le 
temps des' fruits; elle nç portera que des 
habits simples, ptirce que ceux-là seuls 
sont commodes et légers. 

» Pour la pf ésènrer de Fennuî, on lui ' 
donnera des* livres instructifs et amu- 
sans, et l'on ne souffrira pas qu^èlle soit 
un moment oîsîve; et si elle éprouvoit 
par hasard quelques mouvemens de tris- 
tesse, il fkudroit lui rappeler Thistoire de 
la grand'mère d'Agathe, et le bien qu'elle 
a. &ît à cette vieille femme : en suivant 
cette méthode et ce régime, madëmoi* 
sé^le Delphine conservera sûrement éa 
santé, sa gaité, et le bonheur ^dont elle 
jouit. » * 

Méfite approuva fort ce régtihe; elle 
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promit de le suivre jeiLactement; et témoi- 
gna la plus vive reconnoîssanceà madame 
Steinhausse. L'année d'ensuite elle acheta 
une maison d^ns la vallée de^ Montmo- 
rençi ^ dans le voisinage de celle de .ma- 
dame Steinhausse. Delphine conserva 

., toute sa vie pour cette dernière l'attache- 

< ment qu'elle lui devoit et la plus tendre 

. amitié pour l'aimable Henriette. EUe^de- 
vint une personne charmante; elle acquit 

. de l'instruction et des talens :. bonne, r^- 
sonnable, bienfaisante, elle étoit admirée 
et chérie de tout ce qui l'approchoit. Sa 
mère lu i choisit un mari digne d'elle, dont 

, elle. fit le bonheur, et qui 1^ rendit par- 
faitement heureuse. 
A ces mots> madame de Clémire cessant 

. de parler : « Eh quoi! s'écria Pulchçrie, 

. l'histoire estfinie?... Ah ! quel dommage !•.» 
— Si Mélite, reprit Caroline, eût eu au-* 
tant de raison que madame Steinhausse, 

. Delphine n'auroit jamais été paresseusç, 
capricieuse et méchante : ah! combien 

. une benne mère est utile!.,. » 

£n prononçant ces dernières paroles , 

, Caroline baisa tendrement la main de sa 
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mère, a Maman, dit Pùlchérie, je n'ai pas 
voulu vous interrompre dans un endroit 
intéressant de Thistoire; mais j'ai une 
question à vous faire : qu'est-ce que le 
mal aux yeux qui s'appelle cataracte? 
— C'est une maladie qui pirive de la vue, 
quand elle se forme sur les deux yeux (6). » 
En achevant ces paroles, madame dé Clé* 
mire se leva; il étoit plus tard qu'à l'ordi- 
naire : mais les enfans avoiént trouvé la 
veillée bien courte^ Ils allèrent se coucher 
à regret, et ne rêvèrent toute la nuit qu'à 
Delphine. 

Le jour suivant, Morèldît à César qu'il 
avoit fait le calcul de ce que coûteroit 
tout ce qu'il falloit acheter pour faire le 
cabinet vitré destiné aux papillons, et 
que cette dépense monteroit à sept ou 
huit louis. « Ce seroitiin plaisir bien cher, 
dit César : on peut s'amuser à meilleur 
marché ; et je vais tâcher de détourner 
mes sœurs de cette fantaisie. » En eflet, il 
alla au moment même dans la chambre de 
ses sœurs. «Je vieils, leur dit-il^ vous offrir 
une occasion de prouver à maman qu'elle 
ti'a pas perdu sa peine en nous contant 
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rhistoire de BelptuAe.^... — Coinmeat 
donc, XDQ» frère ?••• — Oui, que nous, 
avons profité des discours de madame 
Steijahausse. You3 souvenez-yous qu'elle 
dît qu'il ne fànU pas 5e livrer à toutes aes 
fantaisies ?..«.— Oh! oui^ je m'en souviens. 
— Eh hienl notre chajnbre vitrée coûr 
tOTDÎt huit louis*.. —Huit louisL.. — Tout 
a«Unt... Avec cette somme on pourroôt 
faire quelque bonne action.^. — Feulrozi 
faire une p^nsiom avec huit louis ?.«. — 
Cette pei\six»n ne donneroit pas de quoi 
vivre; mais ces huit louis pourroientsoq;» 
liiger une pauvre famille... — AUons^ 
mon ibère , nous renonçons à la chambre 
vitrée..* Si j'a^vois '^u xela pourtant^ je 
ne me seroi^ pa5 donné tant de peine 
pour a{)pre]:Mireâ fair« du filet.. -^ Boni 
nous aurona tant d'autres amusemensl... 
Nous ferons comme Henriette; nous de«r 
sécherons: das .fleuj?s^ des plantes; iiou$ 
aippreadrons la botanique, J'agriculture^»* 
— ^ iNoss demanderons à maman de Taiv 
gient pour twt de bonnes actions««. — 
Mapxian n'est pas aussi, riche que Mélite^; 
elle n'est ii^ qjte par économie, elle ne 
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samsn Qomm^ i^Ilfs #3tfC))arÀt?;ble pour l^ 

Yi^w ^w ishirwfgiea 4'4iUtiii;i > pour lui 
fJs^ J'^pérMioipi 4e I$t <«ft|»»6ta— ^iS6^ 
rwnent; ^tp^v^a il fy^t aui^ ifue iMO». 
soyoBS bien «laimaiiables^ que pos ainvh^ 
s^mesos ne coût€»^t rien; car maonan oe 
sQivïjitpas^eniétatde qow4oiu;ier.en mêm^ 
temps de r«i*gent pow W)s iajHUi$iei e(; 
pour des cataractes... — Cela est yrai^^en 
n^ips^t pas tout avotir.». d 

Après ce petit cônseil^les (W^fains all^^canl^ 
che% madame de Glémire^etiuî^ent part 
de la r^l^tioQ qu'ils avjOÂei^t jxrise. Ma- 
daniie de' Clémire des ^evibrassa efL loua la 
bonté de .^w Qcçiur. « Couservess de ti^\s> 
sei^limens^ ims c^i ep&i^> Jieur ditr- 
ellej; ils asMir^is^t ^^tw bonbeiir e|: i^ 

mim; ^ p«w wftw >F^iKipepser dès à 
pn^ae^t, Â^«%^eiMi$ff>vpmel» de wus fproçu^. 
r«r il^QWfuitfm ide i^épepsBer, comité yqu» 

l^AMbÛtObjWftlmit iQlili^q[|lil-WVO«tC9ilt«^ 
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la chambre vitréeJ — Ah ! maman , reprit. 
Pulchériè^ ajoutez à cela de nous pro- 
mettre encore une histoire chaque soir^ au 
iieu de de temps en temps ^ comme vous 
aviez dit d'abord. — Eh bien! jem'y en- 
gage, répondit madame de Clémire, à con*' 
ditioh que vous ne me donnerez point de 
sujet de mécontentement; car Tenfànt 
qui dans la journée n'aura pas été raison* 
n$}>lç sera le soir privé de la veillée/ — 
Ah! quç'cela èsf rigoureux, ma chère 
maman ! — Mais votre frère et votre sœur 
ne s'en plaignent pas.,. — Maman, j*aî 
plus à craindre qu'eux : je suis la pitis 
jeune, et par conséquent la moins raison- 
nable.. ' — Aussi je n'exfge pas autant dô 
vous... — Cela est vrai, maman, reprît 
Pulchërie : vous êtes la justice mêmej 
mais je n'en crains pas moins d'aller quel- 
quefois me coucher sans veillée. » 

"- Ce même matin, César alla se pronoie- 
ner dans la campagne avec l'abbé. Étant 
aififivés auprès d'unç chaumièrei ils virent 
un petit paysan qui en battoit un autre 
infiniment plus' grand et plus âgé que lui ; 
r9.îné de ces enfans se côiitentoit d'éviter 
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les coupSy^^et n^en portoit aucune Gésalr 
Rapproche de ce dernier : « Est-ce là votre 
frère, lui é^i'ii, qui tous bat dé là sorte ?... 
— - Non, monsieur, répondit le paysan; 
c'est un dé nos voisins... -^— Il est bien nié* 
chant! reprit* César; et pourquoi, lors- 
quHlvous bat ainsi, ne le lui rendez-^vous 
pas ?.^. *— Mais, monsieur, repartit le 
paysan, je ne veux pas : je suis le plus 
lbrt(^;^.»Aôeamots, César regarda Tabbé^ 
et kii dit tout bas : éf Yoilà un généreux 
petit entant : il &.ut nous informer si sa 
ikmilléest {lauvre... — Quel âge àvez-vous ? 
demanda ^abbé au paysan; — Huit ans, 
lOfM^ieur* -^ Comment vous nommez-, 
vous? — ^ Augustin, pour Vous servir. — 
A^z-^vous père et mère?... — Oui, Diéii 
mem j et pws mon fi«tit frère Colas, qttt 
fi'a qut cinq ans. Tei^ez, voïtà not' maison, 
là tout pioché ds^nt vous^' — Ahl mpn-» 
sieut^l'àbbé, dit César, entrons dans. cette 
ehaumief e. » L'abbé y consentit^ et le petit 
Augustin con^tusit César dans sa Qgbané.* 

. (a) L'auteur de cet oiirragé a joui du plaisir d en<^ 
tendre faire cett# réponse. L'enfant ayoit alors Irait 
ans ; if en a viogt-quatce au^urd'fiui. 

4* 
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L'^abbé s'6Qtji?etmtavecMadelâioe^la,œése ( 
d'Aug^ustin, ^i lui "fit Le plus touchant 
éloge de cet «ofatntj ({ui? lui .dî$oit>eUc$y 
ne. lui avoit jamais causé un inoment de 
<2hagriB^et qui étojt>si docile et si appli- 
qué, que M. le €uré lui doBnoit dessoinf 
paiticuliejcs., et avoît pris la peine de hû 
appnendr^ lui^jSKiême à lix^e. £In effet ^^cet 
epianit parlait étonnamment bien pour le 
fikd'un p;8ty:Saa; il avok une physiono^ 
mie intéress^aoïte^ qui^pcévenoit en sa j|fc* 
yeur, Madeleine cGnl:a plusieurs traite 
diarman3 de lui^ elle pajTJa b^ucojup'de 
Tsunitié qyi'il avx^it pour son ^petit frère 
Colas^ quoique^ajouta-4>^lle,.CQlas.ne fut . 
souvent .qu'un^^piiègle . 

^Après. qqtte convi^iisatiany César, fit. pro- 
naijttre à â^£;wti^.>de veçir le vpir au 
châteaa; Qbs^teilsorjtitçleilacbaumièrey 
et ^xusktttiiia sa promena^ç- Qiiai^ul Tabbé 
seUj^anva aeulavec lui : <«Avez^vous bien 
sentie iui diCh4y^tQnite la6^Hmitédu<mot 
de cet:^nâ(At au^si^et du^tijt{^y4anqui 

le bat toit? Je ne peuxjpas le lui rendre, 
vous a-t-ïl répondu, ye suis le plus fort... 

— Oui, sûrement^ répondit Césaç, j'ai bien 



1 



wprit r^bbé; '€it,49a .fateur de cette iifti* 
bl^ft9€;^,il ^i^cu^aUXen^ppEtem^çoit et l!ai^ 
j)9g^nc^4.«M "-- Angqfitkiy dit'Cé«ari .ftt 
cMona^Xiuq;li?giwidirMeadeJbas8erqfliir^ 
qui se Idiiice moindre, avec Jta<itd^4euQeiJi* 
f&r la. petite chienne daiaa«iAOM* -«^ QâUie 
gémro^UAi^ ^cupaiitittL'ahb^jr^ttune vertu 
H^i%atur^li^,< 4^V»i. te laraav^chez ^as^ nAf« 
lidDs lea Jxi<M&$ <po)îcéM>^t 4|udqiiefoi9t 
9Mine: pai^î lœ dsmes les {ilQSMii4pri9fiH 
bl6s# (]bilîtiitoo3 KHisb^û^e générale fde^ 
Vcijfiag^ (4fl[)^gu^Malah»r'0Kk^pbia en. 
sâvfitasousiliMJiQpkireseacte à'nn sealmèr^ 
fiiatnâîre^)9,«qi(e ^piii^ieQUe iJ^eis pluaire- 
4Quteblds 3gii^iiriQ«s ^ 1$. t mâaie uiha^ 
f»xmiinéà\ld$ v^mirs^ipa^a n'attaquent 
jawûsT|iueile«^vo^geiifâ«qufilâ j*^oqo-% 
tiïentarÂ«s>^^u'jl»(H]it,att eoutnaîreua 
i^apecttmy» ûlable poiu\kBu f^^lessenst iFen- 

I^9ir cwihîpni^t y U ^t riégyadérhôflaia» 

« 
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privé d'une vertu si nalarellè^ cfu^au en-: 
faut sans éducation, des animaux, de» 
brigands même la possèdent! C'est avec 
]%ison qu'on regaixle comme un monstre 
celui qui abuse de sa foix^e en opprimant- 
le foiblej car, en effet, on doit le regarder' 
comme un assassin. .. — Un assassin !. . . — 
Mais, je vous lé demande, si un homme 
armé d'une épée se battoit coptre un autre 
homme qui n'aufbit qu'une cani^ pour 3e*^ 
défendre , ne seroit-il pas un assassin ?..*• 
-^ Sans doute, il faut se battre à arme^ 
égales? — Eh bien! si je mèbattois à coups 
de poing avec vous, la partie seroit-elle 
égale? — Oh! non : votre coup de jpôînç 
vaudrait mieux que le mien. — Vous ne 
pourriez me bl^esser, et moi je pourrois 
facilement voiîstûer; en me battant tivec 
TOUS je serois donc un assassin, puisque 
j'emploierois toute ma foroe edhtfe Un 
être infiniment plus foible que çfioi.^ — 
Oh ! cela est clair. — Et que penseriez-Yotis 
d'une personne riche et «n faveur "t la. 
cour, et qui, par son rang, en imposant à ' 
quelques gens obscurs, pppfiteroit de celte 
espèce de supériorité pour opprimer. ces 
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deniieraPA^-^^JÊpîénségtie cette personiie 
seroit presque aussi lâche et aussi cruelle • 
que œlle quil>attroît iquelqu'uii hors 4'état 
de se défendre. — Quand vous ne serez 
]dus un enfant, si vous traitez duremespt 
les jg^ens qui dëpendronC de vous/ vôtres 
f«mme, vos enfahs^ vos domestiques, vous ' 
ferez donc une lâcheté ?..•— ^Assurément:* * 
je sens bien que; dès qu'on ajpour soi la / 
force ou Vautorité, Ton manque de géné- 
rosité, d'hum^ité, si l'on n'est pas douis,/ 
patient et' indulgent. —Quand on com-' 
mande, il faut donc n'ordonner que des^ 
choses justes : il faut donc rendre heûrewc . * 
ceuac qui nous, sont soumis, ou* bien l'on ' 
n'wt qu'un »tyran; et rien n'est plusoné--'* 
prisable et plus lâche qu%n tyran. » 

Tout^ en causant ainsi , l'abbé et sqn 
élève arrivèrent au château au moment^ 
où l'on alloit se mettre^à table. Ils y trou? ^ 
vèrent un g«ntilhc»nmêdu voisinaoéqu'ila 
ne connoMsôient'pas,' et que qiadamjB de 
Clémirè avoit retenu èditier.Cet Ibomme, ., 
nommé M. de La Palinière, âgé d'environ ' ^ 
cinquarite^inq ans, étoit fort laid ; il avoit ' 
d'ailleursrune gjrosse verrue^sur le nez> dés 



et notre jptlMée de «ionièr& ^u'^Obs lui ^cb^ 
Veloj^^oît h ymng^ a peu prés qcwhm \m 
faDiiii^.de.»!^^ et lui cachoit.pi«9({ueeE'^ 
tîèreiiieet >le jfroat ; en outre il h^jQit 
beaucoup^ et il étpit escewvemoat di»- 
trait Cette figure avait teHeBieiit frappé 
Pulchéitiie^ ;qu'elle nepouroitieavdéteuiP-^ 
ner ilee^^-ijic^x. M. derliaFalioièi^ iii5id«$ioit 
pàSfUaBEiot.qu^eJile B'eâteavi0deiriffej«<9e* 
peadantla eraiBte4edéplaiceà$a m^ia 
forigoît À^eiQOÈUtvaiiidrey et tout Je te«|^^ 
du diuer eUe. se ^oanduiût amus bien. • 

. £a Mit9ult.de table;, l'ai^bé, aiy;aat d^ 
déQGru(¥4M'que M* de La J^a^îuiène jouoit 
aux éebtas,4<uiipf<ipoM de&iferfia partiig ; 
rabbé,< (pu csrDjfokétmiUfi jioueur^dâ Ja40* 
cQpde f(m»^;lais$arf»M:ewdifeaupiroTi«mI 
cpiîil 4bàk fde la ^premiàrej; tc^ieu ^eoB^ 
quene^ ML deiâil^Umàr^ wreelMoaueion^ 
de OMdofiti^idemanda^lAari. Jua ba«e»i«3 
et ;xnadame vde Cléfa^iie^a'étiijtlliiwati à X^u^ 
tre extRépaité di|i9alp% pauritravaillar«& 
de la ^pÎBSQf ie^fit Pi)lc^éi:iie<4'a39ità .eèté 
de l'abbé f.aàn^diêtmexk iaceide M. deiL^ l 
PaUnièi^^.et.dç le eoMidérer xtmU À ma 



aîM* Xia^paiittie ,4'<^ec& Qommencef 1q$ 
deM jaueuars j>aroidsoiçi»t égMeneDAi^^^^ 
tQQtils;.Ua{fardoLexit Tua et l'autrVle plus 
profond sUeacc^ quand tout-à-coiip JVL^de 
lya Palinièx::e9 de l!air d« .monde le,plug.« 
tranquille, cenverse etl)cauUle toutes. b^ 
pièces. Xi'aJbbé <s,e znit.à.iirc^, t^rojant q\m 
c'étçdt une distradioa. « Qu^faite^^Toa^ 
dpnc?s'écri9.t-:il.— Vous vous jêtes^roinpé^ 
répondît M. de La Paliniècej.a'isst moi 
qui sttis^en .étaJt d^ tous fdonner la toqr : 
rfici9nu»^n^>ns.>» A x^es uxotSi, l'aihbé pa-^. 
rut un .peu ;suj;pcisi^ et ,Ftdcl;ieide fit uii, 
grand léclal.de xâriçu 

En^fiett 0n:.&it unej^ouyciUepaFtiisj^ 
l'abbié est :iQfçé de .r^pevpir l'aY^t^. 
qu^axoitacc^té M. de Xa^Pal iuièri^ iet^Qf^ 
d^rnieriefiâtanoiat en di^,cai|ps. J^'abbé^ 
conlbadHî^ ri^ta pluiieia^ ibis, que mu^ 
adi^eRiaine é^ojt, dp ^HtP^eijûère^Kce^. ^^ 
M; 4^«I^aH£aÙaîèp4(Wlii^^'il ^'étntft pw| 

d^tla facondes • * * 

A^«ndâ«t«e débtat^.Pukbéri^ dcMt.ma^: 
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gna de quelques' moqueries ti^-iniperti-* 
nentes. Madame de Clémire^ faisant tou* 
jours delà tapisserie, parut n'avoir pas re- 
marqué Tout ce qui s'étoit passé ; mais 
l^and M. de La Palinière fut parti , Pul- 
diérie s'approcha du métier de sa mère ^ 
et; au bout d'un moment, elle demanda à 
la baronne si elle cbnteroit le soir une his- 
toire bÎMt longue. «Que vousimporte, dit 
la baronne, puisque vous ne Fentendrez 
p»^?— Comment! mabonne^aman?...— 
Une petite fille moqueuse et impertinente 
m'est pas digne d'être admise à nos veillées. - 
— ^]\fais, ma bonn#-maman, qu'ai-je donc 
Aiit?..— Ecoute^moi, Pulchérie , dît ma- 
dame de Clémire : si je cherchois à contra- 
rier, àpiquer une personne qui séroit mon 
égale, aurois-je un bon procédé ? Nl)n;^sû.- 
«emenlr! je serois^ dans ce cas, impolie et 
malhonnête; on auroit le droit de penser 
que j'ai un mauvais caractère, et qua je 
ih«nque d'«sprit. Si je Vbulois embarras- 
ser et fôcher une personne ait-dessus de 
moi , une personne faite pour m'inspirer 
du respect *par son âge et son «périénce, 
je serois alors ehco^e plus ooÀpaUe, et 



idMolaiDent inexci]Mible. A présent^ dites- 
moi , devez^vous du respect à ràmi de 
votre père et de votre mère ^ à l'hoipme 
qui se consacre entièrement à Fëducation 
de votre frère? Non-seulement M. l'abbé 
doit Vous inspirer du respect; mais, si 
vous avez un bon cœur, vous avezsure^- 
ment beaucoup d'attachement pour lui... 
—Oui, maman, reprit Pulchérie en pieu» 
rant,je respecte M. l'abbé, et je Taime..; — 
Cependant, continua madame de Glén)ir§; 
vous, ven^z de vous moquer de lui, et vous 
avez fait tout ce qui dépendpit de vous 
pour le fâcher. Quand il seroit vrai qu'il 
eût la prétention de jouer parfaitement 
aux échecs,* et que cette prétention ne fût 
pfas fondée, devriez-vousxîhercher à faire 
remarquer ce petit ridicule ? Avec un bon 
cœur, peut -on s'amuser des travers des 
autres? Avec du bon sens, peut-^n mon-* . 
trertadt de malignité ?^... surtout lors- 
qu'elle a pour objet une personne que 
noâs devons aimer?— Oh I maman, s'écria 
Fukhérieen fondant en larmes, j'ai ri mal 
à propos, je le vois à présent, maïs sans *^ 
maligitité... — En effet,mj|man,ajcmtaCa- 



qa^ tm. .$fx»r 'n'^^t qpa&ie pcfi^ot dq fi»*' 

pMttnAdame (iaCilémîro eoi )W^o:ésmt&i^ 
neolt <I!ai«>IJAe^ iOft^l hten vrail^ nui fiUe^ 
cpae ¥0Ki9«peimeK'€e]a? » Ar09«inpic^>)GajQ0- 
liaé ibaissaJes yeox^ et ne r^oridît xifM» 
((.£t rom., Fulcheiâe, wntîii»a «xmdMoe 
deiGymirey^€i»^TiCftt& bÎ6« suiie 4'Avoîriri 

sans malignité ? VetAhttm$ f^e^yE^m an^ 
pftSjj^àM.Tabbé xke vow a poi«t divertie 2 
ViHibft ne lui avez ma dit avecle.projet ife 
le piquer ?.«. — Ëxaffiinez-iisow bien^^t fé^ 
pondez-moi^. — Mamitou... je ne $uis pM 
cipaJbJe die nenttr.«..^ J'^»a ^uis perau»*"* 
défe,.* — ^MftnanI-<«-^£b lûeoL ! w*-- Je>Qe iiii$«^ 
rite plus de rester a^iL veillé6$v -^Maîfi 
vQua méritez toujours :mik tendreMe., i^ 
prit madame d& Gfêmir^ eu L'embra^wj;, 
puisque vous êtes cuiuQère;.^*^âfooiaiU>iMt 
chère maman., suis-ja bi^nnî^ l^owtoii^ 
jaurs de la veillée?....-- tPÎQn^pour hKît 
jofl;irs^ulem«9jt,^^Af]i OîeuLr }MfiÛ9^ 
moitts , mMsm ^ itm ^j^eoAïwm^w» 2««. 
-r*^i^ i^nr Je tmîs spre f[u* If .to^t'^ne 
vous av(e« ^en .1^ monoit point é» i^fMxe. 



faute dexéAexian««.«'-^4eie crois,, et le 
repeutir^i^ vous téiWMgnexœe iSût espç^ 
rer qw vouis .ne cetoixibecez japiâî^ dwft 
une 3eml>l9i>le&.ute» A présent, poursuiî*- 
vit madame de Clémii^^gpprocbez^.Ca^ 
roline; J'ai aiisâî un n^procheà vous iaijae.; 
pour exposer vûti:esasur^yaii3 venez jtautàr 
l'heure de parler contre votre jc^nAcii^ncc;. 

motif qui vous a £o^t <trabir la véiité mé« 
lile ^ans doutade l'iiiidiilgéiiceicependaint 
rien ne peut nous autoriser à mentir. Four 
ojbjjger votr^ sœnr^ vous senoit^il permît 
de J3e piis exécuter tin <»r4re que je vo)is 
aurois dimné^ en vous disant: Si vous y 
maÂqueK,^ -yjms m'ofienseç^ iQQrteUe^ 
ment? — Qh! «non» certs^i^fnent, jxuin» 
ma«i- — ^£b bien ! v^dms avee^ fai^t;bie#^ pis 
(pie jopve .déiobek <: v#us a^e^ désobéi à 
Dieu.^r^0.ml Im^ Mkâs e^la est vrai : 1^ 
cfiwvmanàemQnâ de Dieu i4éiS^d/^nt l^ 
mensangeI'*^P'aîUeiaMi:Si^^QQW.]a^ei^ 
(p^e îa,m^s J^ ^mcnsonge n^ ^^ut 4tre ^é*^ 
ritablement utile : tôt ou tard iL se dé- 
couvre, et.dé9hpnpre celui t^uiJi'en\ploi(9; 
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tandis que la vérité^ en obtenant restime, 
en attirant la confiance , nous sert même 
dans les occasions où l'on pourroit natu* 
rellement croire qu'elle devroit être dan- 
gereuse et nuisible. Cette réflexion si juste, 
dit la baronne, me rappelle un trait d'his- 
toire très -intéressant. — Oh ! ma bonne - 
maman , interrompit Pulchérie, si vous le 
dites à la veillée, je nele saurai pas!... — 
Allons,- réprit la baronne, je veux bien le 
conter dans cet instant. » 

A ces mots , Pulchérie sauta au cou de 
sa grand'mère, qui la retint sur ses ge- 
noux; César et Càrolines'approchèrent, et 
la baronne reprenant là parole : « Le trait 
que vous déisirez savoir, dît-elle, se trouve 
dans l'histoire des Arabes (a]. Hégiage, 
célèbre guerrier arabe , mais d'un carae* 
tère eruel et féroce, avoit condamné plu- 
sieurs prisonniers de guerre à la mort ; 
l'un • d'eux ^ ayant obtenu dllégiage un 
moment d'audience, lui tint ce discours: 
« Vous* devriez, seigneur, m'accorder ma 
grâce ; car un jour Abdarrahman ayant 

• 

(tf) Par M. l'abbé de Marigoy, tom. n. 



profloncé des imprécations contre .vous ^ 
je lui représentai qu'il avoit tort; et dés 
cet inst^jat j'ai toujours été brouillé avec 
)uî- » Hégiage lui ayant demandé s'il dvoit 
. quelque témoin de ce faitfl'offîcîëriiomm» 
. un prisonnier prés de subir Fa mort âtifiisi 
que lui. Le général fit ayaùcer ce demfer> 
et, après ravoir interrogé, il accorda la 
grâce que l'autre solUcitoit; edtsuite il 
. demanda à celui qui avoit servi de.té-« 
, moin, s'il avoit aussi pris sa défense con^ 
tre Abdarrahman. Celui-ci. continuant* 
de- rendre . hommage à la vérité, eut le 
courage de répondre qu'il n'avoit pas .cru 
devoirie faire. Hégiage, malgrésa félrocité, 
fut vivement frappé de tant de franchise 
et de grandeur d'âme, (c Eh bien I reçrft'^fl 
après un moment de silence, si je vous 
accordois la vie et la liberté; sériez-vous 
encore mon ennemi? — Non, .seigneur;^ 
répondit le prisonnier. — ^11 sul|pit,.dit 
Hégiage ; je compte, entièrement sur oette 
Siimple parole; vous m'avez trop preufé 
Fhorreur que vous cause le menson|;e, 
pour que je puisse douter de vos ;pro- 
messes. Conservez cette tie qui wus.est 
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ttôinè îîfcère qtie Fhomtteiïr et que la vè- 
«ké, et recevez lalibeité comme la juste 
rëcoftïpensc due à tant de veita, » 

frVou« voyes^, mes enfans^ continua la 
' bafoime, que la vérité, ainsi que Ta At 
votre mère, lious sert même dans les cîr- 
cbnstances^ oiï il semble qrfelle pourroit 
tiOus être ftineste. N'aurîez-vous pas cfu 
que , dans cette occasion , elle etit dû re- 

■ doubler la fureur d'un homme impérieux 
et sanguittaif e î Cependant elle est sî belle 

• et si touchante, qu'au- lieu d'irriter un ty- 
ran elferFadodcit et fedésarme. — Et puis^ 
dîtPttlchérie, quand une fois on a prouvé 
qù- dn est bitn vran, on n'a pas besoin d'af- 
firmer ce qu*on dit. — Sans doute, les pro- 
te^tttions sontrhtitiles,* un simple «« per- 
suadé mieiit qiie tous tes serthens que 
peurroît faire une personne dont la sin- 
ccérité' ne seroit pas bien reconnue. Vous 
vous rappelez à ce sujet, sans doute, la 
'glorieuse preuve d^esttme que Xénocrate 
areçtrt dès Athéniens (cr}. Je vous ai hi ce 
• 

(et) Foyez Annales de la Vertu-, lom. I , pag. 35o, 
Cet ûwragê « tfùapt efœt les mêmes iiBraires. 
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tMt^ SSiifiweft tte^ul^ poosëdcr iMKe pvé- 
eîeiiBe cpadSilé aans étra yéritaUeamat 
tsettaetts :; aussi tous les graivdr hoouiies 
oiirt>àb été' paiitkùliètieDaaU recoaman- 

daMsaparletir aoiowr pimr kl vérité; entre 
aatresf Xénociaie^ctt Ûhistre philiM0)pibe^ 
«< Epammonéo^ ee héros si twtaeiix^ et 
^pu «voîc poinr ng|le oonstante^dis neiaoe»- 
. ti^jomnÊhf Énéne en riam (a\»' 

'' Geltecenv^isation^fttt îMentMiifm»]^^ 

ÏBiVbéfCj/ÊA eûtra dssos le sakxiy eft^éenffan- 

â«Bi^4 ailMlkiife As Glémire^i cUeym^lofit 

yoir le petit Augustin , qui tetMlir dVat^i- 

V^r afvee m i«ère» l^aéame de Cléfin^e , à 

4aiq«ette€éMr âvwteonté Hlisiofveftte sa 

:]^Mio«Biièei> riépeiMik qfov'ellte seimtebm^ 

mée dk §ÊàK^cx)^sinoma^ ; 

«t uo inftie»l après il partt scme: Mttili- 

hÀTÉB, ^1 offiiit à madame de^Ciânére «n 

|»litptt»M9eH{dî df Àùfii frais; ^goMin 

ftu: biefti ewessé d'e "toute ki fimrilie^^lia^ 

dittoie de 61émiiiiita4^oit^<^|à pvis db» in- 

fiauplt jon^^vr la eiMirtiefitf de*A%HleIeiiie ; 



(à) Discours Sût thisfite flithretselfe, de Bbs- 
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et, sachant qu'elle étoit pauyre, et que 
^oamari étoit à peine convalescent d'une 
grande maladie^elle lui donna yolontiers^ 
à" la sollicitation de Gésar^ quatlre louis ^ 
moitié .de la somme réservée pour une 
. bonne action; et elle engagea Augustin à 
H'enir jouer tous les jours avec César. Au-- 
gustin demanda la permission d'amener 
quelquefois avec lui son petit frfrè Colas ^ 
parce qu€i> disoit-il, Colas' s'ennuiefoit 
ont seid à la maison. On loua l'-ftoifitié 
d'AAigusttn pour son teère^jéllk demaistdci 

"Clèj^ndant le soirâpprochoit^ et Ce- 
sar¥t>CarQliBe, voyant la peiùe extrême 
qu'eproQvoit leur sœur d'être privéç^de la 
veilléç, Résolurent liun et Vautre de sup-' 
plier leur gi%nd'mère de ne point conter 
d'histoire durant les huit jours de la pé- 
nitence de Pulchorie; ils aimèrent mieux 
différer i|n plaisiii qu'ils désiroieiit vive- 
ment, que 4k l^ g!6ûter sans leur sœur* 
La harq^ne les ap[MP0uva; et il fut lié- 
cidé que tout le monde se passerok de 
la veillée pendant huit jours. 

Dai^s cet espace de temps^ madame dé 
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Qëmire cansant un soir avec ses enfans ^ 
Caroliue lui dit : « Maman^ vous nous avez 
défendu toute espèce de conversation avec 
les domestiques , parce qu'ils manquent 
d'éducation ; et cependant vous nous per- 
mettez de causer avec plusieurs paysans 
et vousHmême vous paroissez prendre 
beaucoup de plaisir à vous entretenir avec 
k. bonhomme Philippe, la vieille mère 
Monique etMadeleine. — Gela est vrai, ré» 
pondit madame de Glémire^et je vais vous 
expliquer cette ai^reâte contradiction. 
Les domestiques n'ont point d'éducation; 
cependant l'habitude d'entendre parler 
leurs maîtres . rend leur langage moins 
g^rossier^^ment mauvais que celui, des pay* 
sans; mais, dans un autre genre, ce lan* 
gage n'en est pas moins.défiBctueux ; car 
le vice principal, que les gens délicats y 
trottVient. tient beaucoup plus à la bas« 
aesse.des expressions^ à la puérilité des 
idées, qu'aux mots. En écoutant parler 
des paysans, Je ne crains pas que vous 
fireniez l'habitude de dire if allions ^ je 
'yenions^ f ons^ etc. : ces manières de s'ex- 
primer sont. Ut>p^ffi3rentes des vâtresV 
I. 5 



peur quevoii9^ptti0»i«a les ^auQbptBr ; taoïdii^ 
q«f mr covitraife il' sérail; powible^ à ivotre^ 
1^, tfBé ¥009 ne fâssieai pas frappés châi 
merarais langage des domestîqueS)€t que 
par €Offisëq%ieiït voi» l'imitassiez sana 
vew»'«n apepcevcwir. D'ailleurs^ les domesk 
tiques <»it eii géoiéral des défkuta et de» 
tkés que leur donne ppesqq^ia^vltaMe^ 
iaefM réttfi servila qu'ils ont ciimei. Si^ 
]%on»me qui n^ point d'éducation n^est 
piiS'lal)orieux^ e'il mène une^vie^ oisive'» 
s9 est Mnëant e« désosovpé^ il ait bioti' 
dGffidle qu'il soit vertueux. Un laquais^ 
loin dîêtre occupé toute la journée par soiv 
Sfervxce^ passe lès trois quarts du'jourà«i» 
fîen' fefre; n*îtya*it auicutte^ressoupeeecM 
tùioméme, ne sacl^ivit nrtire ni^causer^ ih 
/enivre, il joue; ses moeurs ^^ coirom-*- 
petit, et bientôt il perd toute sa probité ^ 
Toiià où conduisent rig^orànce^ lèdëseso-r 
frémentet Tennui jau lieu qu'un paysan^ 
foujours occupé, toujours aetif ^ lûvaAii 
léiti' des'villes et des^ mauvais esem^leay 
conserve des goûts simples^ ^s moravii 
pures, et des- vertusnatu relies dont noa» 
a¥OM tt>n» )e^rmeau>fo0d'du ceeur>lSaaai 



âtNitéJ-ftime àmîcntrétempaveedèspayf 
S8n8 i leursmiplfcilé^ lêumaturel mainte* 
fesse et m'attaebe ) leurs eupren^ions sont 
^ouTent comiques y mais jamais basses; 
-Leur toar d'esprit original etsingulier m0 
rappelle les grâees naïves et piquantes dé 
-nos yieurautdurs français; surtout ne$ 
bons p^ans bourguignons, qui onir con> 
serve dansiéup langage Ufie si grande 
quantité dS' mots gaulois r-enfin j'aime à 
les voir, aies oontomp^er, parce quHls sont 
ktbori^ti'X? et vertueux ; j'^aime à les en^ 
tendre, parée qu'ils sont vrais, et n'em-»- 
ploient jamais là plus ygère eiiagératio». 
L^autre jour, quand le bonbMame ^i^ 
lippe, en voyant courir Caroline, s'écrioit: 
<Wk/ gu-€Ul& est donc gente! mon a^aeiir- 
propre de mère étei4i bien plus satisfiufc 
que si j'eiisse ep tendu dire à Fètris oelUs 
phrase qu'dn y prodigue tant : Bile est ^rks^ 
pissante ! A^i^Bie^ mesenâins, continua « 
Biadame de Clémire, songez que je np 
TOUS parle qu'en général, et que dans 
toutes ces espèces de jugement il faut 
admettre plusieurs exceptions. On peut 
trouver quelques paysans vicieux, et l'on 
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peut rencontrer quelques domestiques 
vertueux : vous en avçz la preuve en Mo- 
rel 9 le laquais de César. D'ailleurs la chèi*e 
bonne-maman nous contera dans quel- 
ques jours une histoire touchante^ qui 
vous prouvera mieux encore qu'il n'est 
point d'état dans lequel on ne puisse trou- 
ver des vertus sublimes. -— Maman ^ vous 
la savez donc cette touchante histoire ? 

— Oui , et même nous en tenons les dé- 
lais d'un de nos amis qui en a connu par- 
ticulièrement les héros. — Oh ! que j'ai 
^nvie de la savoir, cette histoire !.... — Et 
jnoi aussi !...• — Et moi aussi L... — Dans 
quatre jours vous aurez cette satisfaction. 

— Ah I quatre jours I c'est bien long I » 
Enfin ces quatre mortels jours s'écou- 
lèrent : avec quel plaisir on vit naître le 
jour de la i>€illée ! avec quelle joie on vit 
-arriver la nuit !.«., Â hujjt heures un quart 
toute la fatmlle avoit soupe; chacon 
prend sa place, et la baronne conte l'his- 
toire suivante : 
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LE CHAUDRONNIER, 

4 

OU LA. RECONNOISSANCB RÉCIPROQUE. 

Le roi d'Angleterre Jacques ii fut con^ 
traint d'abandonner son royaume; il vint 
se réfugier en France f et Louis xiv loi 
donna un asile àSaint-Germain. Quelques 
sujets fidèlea avoient suivi le roi Jacques^ 
et s'établirent à Saint-Germain. Madame 
de Varonne, dont je vais vous conter l'his- 
toire, étoit d'une de ces familles iiiandai- 
9es. Toutletempsdelaviedeson mari elle 
vécut dans une honnête aisance ; mais^ d^ 
venue veuve , et se trouvant sans protec- 
tion, sans pàrens , elle n'eut pas le crédit 
d'obtenir de la coup une partie de la pen-* 
sion qui avoit fait subsister son mari. Ce- 
pendant elle écrivit aux ministres, elle 
envoya plusieurs placets; on lui répondit 
<|u'on meitroii sa demande sous les yeux 
du Moi; elle prit des espérances qu'elle 
conserva près de deu3^ ans. Enfin , ayapt 
renouvelé ses demandes, elle reçut un n* 
fus positif et si formel , qu'il ne lui fut fhu 
possible de s'aveugler sur son sort Sa 
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situation étoit déplorable; depuisdeuxans 
elle avoit été obligée de vendt^^successi- 
vement, pour vivre, son argenterie et une 
partie de ses meubles : il ne lui restoit au- 
cune es()èce de redsourœ^. Sctn goût pour 
lasolitude^ sa piété et sa nlauvaise santé 
llavoient tôujonrs tenue éloignée de la so- 
ciélé; et partîcnlièremetit depuis la moit 
4e8€Hi lÉ^ari) eUeavoîtentièremènt cessé de 
Toir du mondé. Qle se trouvoii ddnc sans 
«ppui /Sans amiS; sans espérance j dénuée 
de tout^ pleiigée dans la plus.affreuse mi* 
ière; et pour ccïmble de maific^ elle avoit 
t^liquatite ans et une saoté langsussante 
«i débbrée* Danas «etle>e](tréQnlé elle eut 
l^ccmrsauvélitàble dispensateur des cobl^ 
eelatîdds et des grâces^ ù cehii <{ui pou voit 
<iifeageps0»sort> oui lui dentier lecourage 
d^en. suf^perier patiemment la rigueur; 
èUe se jeta à gendtix y elle pria Dieu avec 
êrnifiahce^^/ln^tyté^fortifiée^ élevée au»- 
déâfsu^d^^le-^hêttie^ éltesetytitquelecalme 
l^nCiissoît dans éotii âme; êlie/^>vîsagea 
d^un tHFTTei^metcmt cô que son état ayoit 
d'ftrenic. fr Sti'bl^ l dit^elJe, puisqu'il faut 
toujours Aéeessoii'ement la perdre, cette 



'«irisienee <firag^le> ({u'i^porte qu'elle' loit 

^uiéaatieiparletdwili^' terBM'de lamiaèro, 

m/^8u?(iiiienialadte? Quf importe de tiûoii»- 

imv MUd' un -dus . on «ut* rde la^paiille 2 iMa 

^ttm'f:a9Mbèora>t>eU6ph»ti0Aloiii^^ 

âftteijff A'auini lÉenià negneUâr^mr Jfa Mme^ 

Non sans doute .; au o«atFaire^ je D!àumi 

Jbesoîiiiiii d'exhoDiBtion ni de coarage^îe 

^n^aaiM pcdayt de sacrifioe à faire ) a^teo- 

^onnéede TuniverB entier^ je ne pensèr&i 

•^'à celui qui végit runi^ers^îe le verrai 

{Mrêtà me recevoir^ à me reoompenser/tt 

' j^^aCteudrai la mort comme le {dus furecitaK 

-de sea bimfaîts. » 

ce Ahl quel oouragel interrompit Càitt* 
Une; est il pos^ble de^nmiurtr mus regrtt- 
ter un peu ht ▼le?...-^6dngffi, ma fille ^ 
^it la baronne^ qtiei madame de Varonise 
n^h^oit poiii«d^«nfan9;*^*^iâtqu?elle>n'a:rcat 
'pins ni pèreniaiMri^aîeiifta&iadameiie 
fdétniTO.*^iD^ièl0isns^.repnt k hmromm, 
la religion peut donner <t)d>te sabiime 
<réiigft)ft^on yBt^ toust m déyà dît que 
tivaéane de V^oiweaiKâb ht fUiéleLifim 
'^^nin (7))€rtila piuasMlMk. Alaidrepnmoris 
4cifil de^OB IdfltoMre. v 



Comme elle réfléchisaoit sur sa desti- 
née, Âmbroise , son laquais , entra dans 
sa chambre. U est nécessaire de vous faire 
connoitre cet Âmbroise ; ainsi je vais vottt 
le dépeindre. Âmbroise âvoit alors' qua- 
rante ans, et depuis vingt années servoit 
madame de Varonne : il ne savoit ni lire 
ni écrire; il étoit naturellement brusque^ 
taciturne, grondeur; il avoit toujours eu 
Fair de mépriser ses camarades et de bou- 
der ses maîtres; sa mine constamment 
refrc^née et son- ton rempli d'humeur 
rendoient son service peu agréable. Ce- 
pendant son exactitude, sa bonne con- 
duite et sa parfaite fidélité Favoient fait 
regarder dans tous les temps comme un 
^Lcellent sujet et un domestique pré- 
cieux; mais on ne lui connmssoit que des 
qualités essentielles, et il possédoit des 
vertus subliçoes : et, sous un extérieur si 
grossier, il cachoit Fàme la plus sensible 
et la plus élevée. 

Madame de Varonne, queloue temps 
après la mort de son mari , avoic renvoyé 
les gens de ce dernier, et n'avoit gardé 
qu'une cuisinière , une servante et Âia- 
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broise. Enfin le temps étoit venu où il 
ftiloit encore congédier ces trois dômes» 
tiques. Ambroise^ comme jeyons le disois^ 
entra dans sa chambre : on étoit en hiver ^ 
il tenoit une bûche, et alloit la mettre 
ati feu y lorsque madame de Yaronne lui 
dit : u Ecoutez, Ambroise, il fiiut que je 
TOUS parle. » Le ton ému avec lequel 
madame de Yaronne prononça ces mots 
frappa Ambroise ; il pose Vite sa huche sur 
le planeher/il se relève^ regarde sa mai* 
tresse en disant : a Mon Dieu ! madame! 
qu'est-ce qu'il y a? — Ambroise, savez- 
vous ce que je dois à la cuisinière ? — You» 
ne lui devez rien, madame, ni à moi, ni 
à Marie; vous a,vez payé le mois hier..... 
— Ah ! tant mieux ; je ne m'en souvencus 

pas Eh bien l Ambroise, il iaut<pie 

TOUS disiez à la cuisinière et à Marie que 
jen'ai plus besoin de leurs services.... Et 
voùs-*même> mon cher Ambroise, il faut 
que vous cherchiez une autre condition. 
— Une autre condition I... Qu'est-ce que 

c'est que ça? Non , je moûsrai en vous 

servant. Non ,4nadame, je ne vousr quit- 
terai point, quelque chose qui arrive....^. 



•t^ Anbraite^ entras ne^comkiMÈet^ pas ma 
^ekiiatioQ* ^-Madame p Tfms netatmoDisBea 
pas AinbMise.«*v. £h }>ien I si on toas ve-» 
tnmdie tant de votre pansi^ui qats imia 
ftiayez^poyis lettoBo^rea de^^ayar vos gens; 
Inabvoyee las éAHresi a. la bouaô heiire; 
snais nMâ jeâiei.aiérit8 pas que vous- aUs 
i^msailez wv^c aax. Je a'ai point rame 
aaarcaBaiee^ inadaaae%««**. -^^Mais^ Am^ 
lunoisev je saistraîme , tolalmamit ruinée» 
4'ai veÉidu temi^ca que fe; pdteédoia^ ûtod 
taa'Âte' fiM |i8QÉik>n...é*'-^0a ^lous ète vatra 
{msiou Uu4« Ça ti'est pas Vtuî., ^a na aa 
ipeiit paSi^^^Rfaarfi'aét^plos certain c^en** 
fitàxA. «-Ah I b0a;BteuI.«««^.>-^Il Ikut rea» 
{KOler^ aîdaaer tes dëerèts de la Provi-^ 
slaaae)^ «t s^y iseMmèttvaians aaafttûra. 
Ambrofea^ j'épIfwiVe 4in]^^Mnd!è conao» 
iation d4ns man t&élheak*^ c^est de mte 
Mntir pàrfakeaaeàt té^gmée. Hélai I tant 
d'i^treaâhpeaaul* lavtèrre^tant de fanûlles 
.imfMtettaes >ae: trearreat' da»a ia ^skuaimi 
.<}iljesiiîs)!«i%>M([^i^ dufaaams^ jnsi'aipèiBt 
id/0nfan$| yd ^^mittrirm/seule : c'est pen 
^ttttlTnPwwi ^■"^K^nySMAyS^écrâiAmbroîse 
d'uRe:vaâK«aCf«aotapaej|naii^ YMaxe âoiiS- 



mvAMatnmàÊL 109 

^iHat paal 3ffti des-bjoat^ je sait tvataîllar.^ 
0mèiki mm dm Ambmise^ isterrompil; 
jMidaiiie de l^aronne attendrie , je n'ai 
lasEiaîs dcMilé ide YOtre attacheMMmt ; . . • 4 je 
n'eu abuserai fioiBt* Voici aeulement ce 
ifoe j'itti attends-: c'aMbqfue^rens alliai<nc 
hofcev une^tite dimobreÂ »» oiiM|ttièiiie 
étage* J!ai . eBoore quelque argent -qui 
pourra me suffire pour deux ou trois «leisk 
JeitraoïaiUertt^ jflAntiidu £l6t;Cihereliez- 
0MNi dana Saint^^Gemnsnn quelques prittî^* 
qnes : voilà tant ea ^fnejfe Tovadenainde^ 
!^ tent ce que tous pourrez; faire pour 
iSHUi^ Bejida«itea2£aao«fs,Âmbroise)d«* 
famft YÎs^àHirlaisa' msàttemej la considérait 
aAettence;:et kicaqi^ella eut Atii de pai^ 
Itr^ ili tanfarà ses»piada îi< Ahi ma respec<^ 
laUe xoaitmsse y>è^i<nîef«t4l ^ reeevee le 
aernifmtdttpaniweAiiibroîseyqui s'engage 

ikfeefu.serTir jusi|iE^àilaébi<le»sa vie! 

etide«eillftiiriCMwpr|iaveoplus dé respect 
ta ptuaA'efci? îrMjiioe^iift 3 eo^m j aeaaiy ftiit> 
U 3^;ia'irkigteaw>^fue^ou6 ne^nouprissez^ 
gwe n9iyfc«rihalMlhy^ ^nt 'voiis^na iaitee 
yiKv?#etr)qiieTeui:iaB t^iidez la.m keu* 
liPMe« J^m. bÎMteoaTipit «iéMté de f^tM 



bonté et d« votre patience. Ah I madaïnet 
pardonnez-moi toutes les fiiutes que mon 
mauvais caractère m'a fait commettre 
envers vous. Je les réparerai^ soyea^em 
sûre j je ne demande au bon Dieu des 
jours que ppur cela. » En achevant ces 
mots» Ambroise^ baignéde larmes; se re^ 
leva et sortit précipitaminen^ sans atten--* 
dre de réponse. 

Vous jugez facilement de quelle vive 
et profonde reconnoissance cet entretien 
dut pénétrer le cœur de madame de Va* 
ronne; elle éprouvoit qu'il n'est point de 
maux dont ce sentiment si doux ne puisse 
diminuer l'amertume. Au bout de quel- 
ques minutes > Ambroise revint; il tenoit 
un petit sac de peau, et le posant sur. la 
cheminée : « Grâce à Dieu , dit*il > grâce à 
vouS| madame y et à défunt monsieur, il 
y a là-dedans trente loutô.Cet aident ^nent 
de vous, il vous appartiei^t.....— Am« 
broise I le fruit de vos épargnes durant 
vingt ans! ô ciel!.... — Quand vous avi« 
de l'argent, vous m'en donniez; quand 
vous n'en avez plus j^ je vous le rends : 
l'argent^n'est bon^'qu'à cela. Je sais bien 
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que i^te petite somme iie peut pu tirer 
madame d'embarras ; mais voici comme 
je compte m'arranger. U faut que ma- 
dame se souvienne que je suis le fils d'un 
chaudronnier, et :quë je n'ai pas oublié 
mon premier métier; car, dans mes mo* 
mens perdus, et quelquefois, quand ma* 
dame me donnœt la permission de sortir, 
j'allois chez Nicault, un de mes pays, qui 
est chaudronnier^ et par amusement je lui 
demandois de Vouvrage. Eh bien ! à pré* 
sent je travaillerai sérieusement, et avec 
quel courage !••• — ^Ah ! c'en est trop, s'écria 
madamedeYaronnef Ambroise, vertueux 
Ambroise, dans queLétat indigne de vous 
lesort vousa-t-il placé!... — ^J'en suis cou» 
tent, reprit Ambroise, si madame peut 
s'accoutumer à son changement de situa- 
tion*'— Ambroise^ votre attachement doit 
me consoler de tout. Mais comment sup- 
porterai-je de vous voir soufirir pour 
moi? — Soufirir en travaillant I et quand 
ce travail vous sera utile ! Non > madame ; 
pour moi je serai très-heureux. Dès de- 
main je me mets à Fouvrage. Nicault, qui 
est un brave homme, ne m'en laissera pas 
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■lanqiier. U est accrédité dans SaînlrGer*- 
maîn, il a justemeat ^faescmi d'iut bon 
esmpatgpROSL : je sais fort^ je ferai , bien 
l'ouvrage de deax; et tout iraibim* » Mar 
éaitie de^aronne^ as.trcwvaolèfhisd'eiET 
piessîens cafMibks de {KÎndre ce ^u?eUç 
éprouveit; leroit les yeux au .ciel j et .œ 
répoii[doit.qtte.par«ses plaies. 

C^endsKt le laidemain' la <aiisiDière 
et la senwaleâirentci^iigédîées. Aj^lirois^ 
kma dansSaia&Geraiaiiixinepfi^te chaior 
toe bien jpre^ et bien claire,. à iw 
troisième étage ^ et il la meubla du pem 
de meubles qui rasloicat à sa wMix^^f^ 
Vl j eondienitfiiftdarae de Varoofia. EU^ 
y;<ix)uva jrni.bon lit, un grand .fi^teuil 
bien ooasiBQdeyunfe petite table.aveçuin^ 
«crilonre et du impka*,^ wnlesnis de lar» 
queUesn.lrarn élmeut.rMi^^ cûafq 
«uusir pknohesf;. une gmnde wmotra §a^ 
tMitenoît «an lii^e, Ms 'iiQb^ «jt iiwe 
poomiim;de fil fon? tranEaillar ^ un oqu*- 
wwt id'affgent^ car iâ«abroÂ|e ne Touloi^ 
pas fu'eUernraBgtât dans de Vitma,,^ U 
bouffseide {)eML>q«innferaM»il; les trente 
louis» fims .u&ieain d9Ja.<)ba]nbre9<.der* 



rière .un nàemk, étoit cftohëe la pelka 
TaÎMelfe dt terre qui devioit^iaire la ouh 
«ne de madame de Varùond. a Yoila , dit 
Aml»eise> tèut ce que j'ai pu trouver. d€ 
mieux pour le iMB^ixi que; madame voukût 
mettre à Ma loyer.» Iln'y a qu'juiieidmm» 
lN?e; jEuai$ la âermnte cûttekeraiflw im 
iUfatdlas qui est là reulé aous fe litd» 
mada«fs.*»«..«— €e»»eiitJ la servante? 
âflSIecfamptt «ladame de Varonné. --^ 
Bardi ! uiadaine peut** eUe se passer d'une 
mpvauie peur ftîte eou pot^tau^eu ^ ^set 
coaummoi^p poUf ta désbabilter ?>*%-~ 
Maîs,> mon cher Ambruise L.%*-^ Oh.I 
cette 9enpafltte4à«irvouacouterapascbeipt 
e^est imeenfiMEit de treiae aus; voua*ue 
lui^ouMreepoÎBt de i^s^es^ etellervîvim 
des dE^estes de madame. îBfèmvioe ^qui «at 
de) moi ^ \'êk&àt «dopi ^ aiarangemefit wnsc 
JNîwuk. îJe lai <eÂ rdét i|^ jWoîs -été 
comipr» dan^ laréfemi^ qaje' madame la 
été^0TO8ede£iirer; je dik aî« dit que ^^étùh 
dans le besoin ^ et que je ne deumndlâk 
.que 4ê tmvailli^r. j)il*eanlt; qui 
i^iflA ett:im:bmreJbaau»6i^ 
BM/OOMbeta^hetoittit: <^t A 
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deux pas d'ici; il me noutiira^ et me 
donnera vingt sous par jour. La vie est i 
bon marclié à Saint-(jermain : ainst> avec 
vingt sous par jour, madame pourra 
vivre tout doucement , d'autant qu'elle a 
qudques provisions^ et un peu d'argent 
comptant. Je n'ai pas voulu dire tout cela 
devant la petite Suzanne, votre nouvelle 
servante. Â présent je vais vous la cher- 
cher. >» En achevant ces paroleSyAmbroise 
sortit et revint un moment après y en te* 
nant par la main une jolie petite fille, qu'il 
présentaà madame deVaronne, en disant : 
« Voilà la jeune fille dont j'ai eu Thonnetir 
de parler à madame^ Son père et sa mère 
sont pauvres , mais laborieux; ils ont six 
enfans, et madame ft^ une trè»*bonne 
action en prenant celle-ci à son service.» 
Après ce préambule, Ambroise, d'un ton 
sévère, odiorta Suzanne à se bien con- 
duire ; ensuite il prit congé dé madame 
de Yaronne , et s'en tdia ehez son ami 
Nicault. 

Qui pourrmt rendre compte de tout ce 
qui se passoit fiu fond de l'âme de madame 
de Yaronne t,. Nob-^ttlementdetdspro» 
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cédés la pénëtroient de reoonnoissance et 
d'admiration ^ mais le changement subit 
qu'elle remarquoit dans les manières et 
dans l'humeur d'Ambroise, tie Vétonnmt 
pas moins : cet homme^ qu'elle avoit toa« 
jours TU si brusque^ si grossier^ neparoié^ 
soit plus être le même homme; depuis 
qu'ii«loit devenusonbienfaiteiir, il n'étoit 
pas reconnoissable : il joignoit les égards 
aux procédés, la délicatesse à l'héroism^ 
et son cœur lui avoit appris en un moment 
tout ce qu'on doit de ménagement et de 
respect aux infortunés. Il sentoit combien 
sont sacrées les obligations que nous imr 
posent nos propres bienfaits; il sentoit 
qu'on n'est pas véritablement généreux si 
l'on humilie, où seulement si l'on embar- 
rasse le malheureux que l'on secourt. Le 
lendemain dujour où madame déVaronne 
prit possession de son nouveau d<wiicile, 
elle ne vit pas Âmbroise dans le cours de' 
la journée, parce qu'il travailloit ; mais il 
vint le soir un moment II pria madame 
deVtronne de donnwune eonimission i 
Suzanne ; et quand il se trouva isenl atec 
sa maîtresse^ il tira de sa poche vingt fous 



» « 
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(bu vdkqptpé» idsns un papier^ et -i^ posatt 
Aîur kitaiiie^ n f^oilà^ &t*-A , nutjeutnée. n 
Mtmj mm «ilefidre de ir^jp^nne^ il âliâ 
nqppelêr ^âueamie^ et tdtouraa ohe2 lil^ 
<ianil^ Apnb «m^semblaiblâ jempliii'de st 
joûraée^ quete^monmeil yàoii êdfe pstîâfible 
tit^qa» lei^évâi ùoit éfa« douis I par «e que 
nous épnDvmra^eci faîmnt ti-fie bonoe ao- 
don^ jttgëan» de là satisfaction inexpti^ 
jnable qiie peut procurer isne action 
lieroîque renouveèée tons les jours I 

Ambroîse , fidèle auit devoirs sublimer 
qu'il s'étOit imposés , venoit chaque soir 
•âdreime visite àma;daine de Yaronne^ ^ 
tiéposer chee elle le fruit d^s travaux cte 
jBi journée; il ne se réservoit àfu bontde 
-dkiaquesiois que l'argent nécessftirô ptmir 
qpày^ son'bkncfaissage istiqfâelques JsMii- 
Millee de kôère bms l^^fôtes ^ di«Mn^ 
tChes) enaora ne retenoi t4I iMuieettéijé^i^ 
(Anme^ lâais il la;«letinindott & mitdatfte 
idei\^>«ronne^ et la<î^eG6V0it oMimeitin^il^ 
'Ënvam madame de Vorimfîd ^«eM^He^ 
«nent adfflô^ éà> dë^KNiiiler mmihb^ 
t»éte«xAmfaratee> votitok lill p«i«»i«tr 
afiv'eUefpotvfoitTiis^eithnixiAt^ 
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AMfikt^kùMlots, winbe l'émutôit fia#i ou 
paromail; renieiidre avec Uat 4e <pe2iM| 
^-elle étml bîCDft^t loroée 4e M4aîre« 

Dans re»poîr d'eng^gei? Â8Q)Mroi8e>à-49 
procurer nn pea plud d'ai^Mioç^ nadaoïtf 
Ae^aii&ùJoe, de bqïï côté, travailloit fre&^ 
ipie «laki» fdâobé» £Ue faisait du filet; Sut 
«lime Taidoit 4â0$ celte ocoupation , et 
aUoîtYendreecmouyrage; maiaquandma* 
dame de Varonne^esagéroit à Ambroiie 
le profit qu'elle retiroit de ce petit c4jm^ 
merce^ il rq)OQdoit aimplemeot : ftint 
i9teV»«^» et iRir-4e*chaiap il parloit d'autce 
4Aiom.-he teaips n'ap^rta Bul cbaiige^ 
ikia^t dabsâacûi^uiteî et durant. quatre 
aas^utieraoïvi^le vit jaioais^e déiaes»* 
tir u&iseul instauL Ëiifiti i^e ïï0Qca%iA e{^ 
j^pô^toKt'Oil œadaïuke de Yaroutie deveÂt 
reaeefitîrie ehagrin le plus eruel etle/plii^ 
fàéshivêtàlk pow* s€tf^ cœur» Urt 9M* ^u'^le 
aÉle»doit Aid breise? eùmme à rprdidaMrc^ 
^e \k efttmndansrsa ehaosrbre Jk servaate 
4e NieeAlt^^qut Vîm lui dire qui Afubr^«e 
duAt mabude^ ^ fn'il^ftvait^été forbé^e^ 
«Mtiraait^lil;» ii^^ettetnienv^Ue/Bwdaiii^ 
^a.y^itoMieypeîa^ia aeriKantè: da la mfir 
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duire sur-le-champ chez Nicault; et en 
jnéme temps elleordonna à Suzanne d'al* 
1er chercher un médecin. Madame de Va* 
ronne, en arrivant chez Nicault, causa 
beaucoup de surprise à ce dernier, qui ne 
Favoit jamais vue. Elle lui dit qu'elle vou* 
loit aller dans la chambre d'Âmbroise. 
ce Mais, madame, reprit Nicault, c'est im- 
possible —-Comment? — Il faut monter 

upe échelle pour arriver à ce grenier... — 
Une échelle?.... Ah! pauvre Âmbroise!..*. 
Allons, conduisez-môi — ^Mais, ma- 
dame, encore une fois, vous riscpi^pez de 
TOUS rompre le cou; et puis vous ne pour- 
rez vous tenir debout chez Ambroise,- il 
est niché dans un si vilain trou !» A ces 
mots, madame deVaronne ne put retenir 
ses larmes; et priant Nicault de-la guider, 
il 4a mène au bas d'une petite échelle 
qu'elle eut bien de la peine à monter, et 
qui la conduisit dans le coin d'un^triste 
grenier, où eUe trouva Ambroise couché 
siu* une paillasse, ir Àh I mon cher Am« 
broisel s'écriart-elle en le voyant, dans 
;quel état je vous trouve! et vous disiez 
que votre logement vous {rfaisoit, cpM 
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votts étiez parfoitement bien! » Ambroise 
n'étoit pas en état de répondre à madame 
de Varonne ; depuis prè^ d'une heure il 
n'avoit plus sa tête^ et madame de Va-* 
ronne» s'en apercevait bientôt, se livra à 
la plus juste douleur. Enfin Suzanne re^ 
vint avec un médecin : ce dernier, en 
entrant dans le galetas d'Ambroise, fat 
étrangement surpris de voir auprès de la 
paillasse d'un pauvre garçon chaudron* 
nier une dame décemment mise , dont 
l'air noble annonçoit la naissance, et qui 
paroissoit accablée de désespoir. Il s'apr 
procha du malade , l'examina attentive- 
ment, et dit qu'on l'a voit appelé trop 
tard. Jugez de l'état de madame de Vai- 
ronne, lorsqu'elle entendit prcmoncer ce 
funeste arrêt! « Aussi, dit Nicault, c'est sa 
&ute, à ce pauvre Ambroise : il y a plus 
de huitjoursqu'ilestmidadeetqueje vou« 
lois l'empêcher «de travailler; mais il al«- 
loit toujours son train. Il ne s'estalité que 
ce matin, encore avfi^.)Bicn de la peine. 
Pour entrer chez nous, ils'étoit chargé4e 
plus d'ouvrage qu'il |Ven pouvoit faire; il 
s'est tuéà force de travailler, » Chaque mot 
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dé ce diseours étoit tin trait nidiplé^ pcMir 
la malheurenseioadaine dt VaranijM. Elk 
sVvança yw» lemëddcîn^ et, baignée de 
fainne», les mains jcintea, elle le conjura 
de ne pas abandonner Âmbfôise. Le mé* 
deein avoit de rhumanitë ; d'ailleurs tout 
ee- qu'il voyoit éxcitoit rivement sa cu- 
riosité; ainsi il s'engagea fitcil^nrant à 
passer use- partie de' la nuit avec Am-* 
broise . Madame de Yaronne-'enroya eher^ 
éher ehess elle des matelals , des couTer* 
tures> du linge; elle voulut fkire' avec 
Suzanne un Ik pour Ambroisc'^ et dans Ie«- 
quel le médecin et' Nicault le posèrent 
doucement; ensuite madame de Varonne 
se jeta strt Uiie>e8cabelle de bois, et donna 
ttn libre GOUI6 à ses pleurs. Sur les quatre 
Iteures du- meftin^ le médecin 'se retira^ 
après avoir &it' saigner le malade ^ en 
promettant de revenir à midi. Vous ima- 
ginez bien que madame de Varenne ne 
quitta pas Ambroise un moment; elle 
passa qeapante^buît heure» à scm cllevet 
aana recevoir diu médecin la pkiê légère 
espérance V enfin, tf tiSirisiéme jour/ le 
médeein^<fit qu'il crovoit apercevoir dn 



n^eux; et le aedp m^eîbdMam qu'il 

La bacomie en étoit là de mm récit^ 
loTttcfae mmdama de Clémiro^ craignant 
qift'xin^plm lonç^ discoqrs Die la fatiguât ^ 
l'idiliecrompît^ ^qaoîqo'il ne fût .pas nenf 
heures, et deoûe^ et l'engagea à rétervet 
le neateda too histoire peiiff le iendemaîm 
K£b;qiioiJx)é}à75'!éeriaClan>lûie; il estent 
core de. ti bonne hewreL*. — £t.Tou$ nem* 
marquez pas^ dit.oiâdnaie de démim; 
que depuis un quairtidlienre votimbonaiQ^ 
ntamanjost eorenée.^ et qn'èU& a leneeé 
fàushtan £Na?.^«..«^l!lisuDan'U.««^ ^r^ Un 
cœur sensible. deihrtît rendre plnsiatten^ 

tîf^ un(jaaeiis(sensiMe.ii»pife.toii}einrB lA 
erainte d!dbwMo de la' bonté 'qu'on noos 
tgBaiQigncu* >i ■> « jHà man , je i^en^'ài présent 
t3fiiit.nHinrtarlijer-«Daus ce cas^ jennîe sàee 
que YOusWy retenbet'eziplna/>ct qnfàne 
«nlTÊdbîe fnrasvTJhéfèbam:pBS^;à saqiAer 
yih^fiÈÙmmèi la reeQnnmsflniïffoy eD xnéîne 
à..desdimples ë^scdsidé eooîéfis'^ « Aqpeài 
eettrtpdlitnliiccni a»aila.sefcouids^rv^et l^ 
ltwdtf«i>«p làîbaiiaMia-xaMitfainapspa récîl 
dn^eetta* noii^ànsff 
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. Je ne tous peindrai point la joie, les 
transports de madame de Yaspne en 
voyanMmbroise hors de danger; elle dé- 
siroit de veiller encore la nuit suivante, 
mais Âmbroise, qui avoit repris sa con* 
noissance, ne voulut jamais y consentir. 
Elle retourna chez elle accablée dé fitti- 
gue; le médecin fut la voir le lendemain , 
et il lui témoigna tant d'intérêt, il lui avoit 
inspiré tant de xeconnoissance pour tous 
les soins qu'il avoit prodigués à Ambroise, 
que madame de Yaronne ne put se dé- 
fendre de répondre à ses questions. Elle 
satisfit sa curiosité, et lui. conta son his- 
toire. Trois jours après^ette confidence, 
le médecin, qui n'habitoit pas ordinaire* 
ment SaintrGermain, fut obligé de retour^ 
ner àParis; il partît précipitammait, lais- 
sant madame de Yaronne en bonnesanté, 
et Ambroise convalescent. 

Gependantmadamede Yaronnese trou- 
voitdansunesituation aussi pressante. que 
malheureuse; en huit jours elle avoit dé- 
pensé pour Ambroise le peu d'argent 
qu'elle possédoit : elle en avoit assez pour 
vivre quatre ou cinq jours; mais à cette 
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époque Ambroise ne serait pas encore en 
état de se remettre à l'ouvrage, et elle fré- 
lôissoit en songeant que la nécessité le 
contraindroit à travailler , au risque de re- 
tomber malade. Ce fut alors qu'elle sentit 
l'horreur de sa situ£(tion ; elle se reprocha 
amèrement d'avoir accepté les secours dû 
généreux Ambroise.aSaas moi, disoit-elle; 
il senit heureux , son travail auroit pu lui 
procurer une honnête subsistance; son 
attachement pour moi lui a ravi sa tran- 
quillité ^^ son bonheur,.... et va p^ut-étre 
lui couder la vie!.... et moi je mourrai 
sans m'acquitter.... M'acquitter.... hélas I 
quand il me serait possible de disposer 
à mon gré des événemens, pourr(Ms-*je 
m'acquitter jamais ! Dieu seul la saurait 
payer, cette dette sacrée! Dieu seul*peut 
récompenser dignement une vertu si su- 
blime!...» 

Un soir que madame de Varonne étoit 
profondément absorbée dans ses doulou- 
reuses réflexions, Suzanne, tout essouf- 
fiée, entra dans sa chambre, en lui disant 
qu'une belle dame demandoità la voir... 
<c£lle se trompe sûrement , répondit ma- 
i. 6 



.dit fiomwfi QiàiMf^mejie .^açomfi.,. qfii 

jdemeure ici, ck^z M> jQayiet^iau troisiç^ 
^meékige ^ur h omr i eUeidi^cit; çda de 
r^tfaroitiure; une voiture avec six biçauxçhe- 
\ .vaux ! Moi j'étois8iirJ[Qipas de ja rpcxp^:.4!fa* 
, àiune^ ai-^efait^ c WjV/.Xad9.j^uejgi'a ré- 
«pondu : VQukz'VQUS hien içller ^iiys à 
.madame de Far^pn^^ejfi, l^U ,4^mff(i' 
de en grâce 4e m'aoçQr^er , m ^p^pmefiû 
d'emreMeih? X<àdf^u$ j'ai pi?is,mes^jaiiake$ 
ijà mon €0U...>>{GQmpie«Syz9JHieaçheyQit 
. £ÊS moUf madaiiie.de.V^rQnne cjçtQÇk^^t 
ijErapper doucQmei^t à Jià porte.; .^Ue ^ 
o]|eva avec une extrêipeé^Qtiqn, ^la ou- 
{Vrir^ .et elle vit entrer çn.^fFiçt \^fffi d^une 
.paj^faiteiuent betle^.qui .3'aya,9uQ^ d'^uu air 
-iufiide et.iattendiîi. Madaipe^jdiç yarpnne 
renvoya Suzanne. Lorsqu'elle se trpuva 
^aeu^ie ^\w î'incQm^ne, cette dernière pre- 
^mXxi lapai^ole : « Je ^uis c);àarji^ée^ .lua- 
--d^tne^ lui dit'^ejlle^ de vous^nnpncer que 
.*Je i]goi viQïit enfin d!êti;e informé de votre 
.^îrtuatîon^ et q^^ie^a bonté le.por(e.à ré- 
-parer, lea injustices 4^ la.£^rtw>e ep^vers 
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\et\w éleTWit'9)^Ie;cielavQQ»timter€ft- 
pte89Îon4e la joie et^ larecoimoissaniee 
H plus Tive^M. fi cette «xeiamatioQ , rioi- 
connué jne'pifit retenir >8as pietés; elle 
'^'approdia^deiiDadame de-Van^mte^iét lui 
iprenant aflmtotttseipcaBt les ixiaîiis:^ uVre- 
nezy' «nâdMiie^ lai dit^^eUe^ ^Yeitez ^dali« le 
nouveau iQgtmeHt qui v^ousiesl; préparé!.. 
'^^h l madame^ iuteisromfdl luadame'de 
iVanMiiie^ocaiimevtipottirpaî-jei;iM8 «iprî- 
aner?...Mauls, si >j?ôsqis... je vans demaude- 
trois la pevmkskm.. ^Madame, j'ai uipbîen- 
ftîteur ^ daignez 'SOttifirîr qu'uTant îtout 
3'aille -rkislruire... •>«-- Jje Tais voas laisser 
^^1 ^h&Mf replût rincoBiilEe; dans la 
craifito de^ «ous^géner/jeue tous aceom-* 
pagnevai poitit à TOtre maison , ^j'irai -de 
' mon càté$ mais je tais vous conduire à 
'Votre Titfiture^qtii *vo«8 attend à la porte..* 
«^^Ma'^turçl.w — Oui; madame^ ne pèr-; 
écfDi$ plus^ de temps, venee. » CEu rdisant 
ces mots y l'itK^onnue donnant-^ bras 
à madame de'^Varomne , qui 'péurok à 
peine aesoutetûr sur ses JMtibeS; ^sortit 
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' avec elle et descendit l'escalier. Arrivée 
près de la porte^ l'inconnue dit âun I aquais 
qui l'attendoit : u Appelex^ les gens de 

^ madame de Varonne. » Cette dernière 
croyoit rêveik^ son étonnement s'accrut 
encoreen voyant un laquais vêtu de gris 

'fair« approcher \\x\b voiture simple et 
commode , et dire ensuite : « Fbilà la 
voiture de madame. » Alors la dame in- 
connue^ faisant ouvrir la portière du 
carrosse, y fit entrer madame de Varonne, 
€t la quitta pour aller rejoindre sa voi- 
ture. Le nouveau, laquais de madame de 
Varonne lui demandant ses ordres , fut 
prié bien poliment , et avec une voix 
tremblante , de prendre le chemin de la 
maiton deAf. Nicault, le chaudronnier. 
Vous concevez bien , mes enfans, Ja. vive 
émotion et^le battement de cœur que la 
vue de cette maison dut causer à madame 

^ de ^^^?È^^ l.. Elle tire le cordon : on 

|, arréÈli^^§4J^e?ou yre eUe-ipêçie la portière, 

et s'âj^j^fÂ^^ de son laquais, 

elle entr^i<^ns la boutique de Nicault. 

. Le pi^emier objet qu'dle aperçoit , c'est 
Ambroise lui-même dajps son habit d'eu- 
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vrier, j&mbroiae ; ^à peine cotivalescent y 

mais cjfui; malgré sa foiblesse, avoit voulu 

essayer de se mettre à Fouvragè... Mar- 

dame de Varonne, en le voyant travailler, 

éprouva u» attendrissement d'une don- 

cettrinexpiimàbk.IltFavaiUoilfptareUe^ . 

et elle, alloit irorra^lher pour jâlmais à ses 

travaux pëtiilsSes^ àla misère; àdaia^^ ^ 

EUegontoit. datis( toute. sa pureté toittt le . 

bonheur que^la reoonhoissance la plus 

pnofônde etlfet miéii» fondée peulpnôcurer ' 

aux beUésanw». i» Omon cher AflQ^hrt>ise 1 

s'aérià'-tHéiieâvcie transport^ VenBz^sniv^a^\^ 

BUÂ.*. venez^;* quitte^ cetioavrage^ votts . 

ne r le i reprendrez ! plus : .votre sort '«et 

changé««x. VepeK^ ne /différez pas davan-^ 

tage: »Ambitoi«e>i frappé idfikonneraciit^' 

dèQEniaiido/;ea.\vàïn ides expUcàtionSi^iven 

vatn'Sîl ventidu^ moins; obtenir ieit^m|>s 

nébeesatre pour s%dl)iHer et ^e revêtir de 

sbn'biabît des fMmttnohes; madame de ' 

Yalrônné-^^n'est en état- ni de iédautsr^ ^L 

de4oiTépandne. ËUe saisit- son; bras> elle ^ 

l'en^rdine^ soit/ avec lui , «et le fàrcp de 

monter dans sa vdi tare* Alors son laquais 

dit : û\AAi^/îie^erÂMâS^ aller dans sa riàu-^ 



saillantJà) oB^'jmotslDii (ku^i jrépaadh>eUe.î 
eaiBgarilaiit Ambrèis^nieaaeaB^iidusdaiisi ~> 

iaeoninaiBuADdbroîsevFé^^ ib^ecune^: 

àfriehie^QXtipter suriinlAMihéutsJ éxiraxuï^ 

réieiàla'plïrte d'imeijioikirpeiileiiuûsoarr 
dkits(ia:iifaêtidé Sas]itf4}erAMiiB.;Màdàinei 

d^Viaimme^ ei^iuiqpf ééèpteôtiifati]^ c ; 
aa4aâgàélxi€(fihaqgtfii€i«i YdusareiDèttnijY 
liQwedi^iQiiiifivaiMflaÎMûi^ciate IjÀclibeirtéH 
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tablèriîéWtd%îiedie votre pïottection^tae*»! 
grâé^ idèsêW èéiirvërâin. »A cfes ft«>l$> A tàJ! : 
IrfôiSë, qai'jusfti*iè/Iè s'étèittenu'eaché^èïi'^ 
riISrtf èsl< ttSiîitréSSé > sentit aùgrftéAtéf aimi 
eAhé»mffi]l- iftt^tféWlttUéSf î>a^'fe atriéWS^ 
d^àh âiè'hôftjeeu»*', eh ôfaiib sôh bohtitft » ètî 
mftjgréi'^ïdeà die sajoié, M ëftfôttvoît ùtië 
confosîôûpëriibte en s'entenaâiit'louer âë 
l^soTAe; ^l'aiileurs il étoit assez fôchédè ' 
pafroîtt^ tilevant là dame, à cette première- ' 
entrevue, sans perruque, avec son tablier ■ 
de cuir et sa veste sale; et il règrettoit Où ^^ 
peu «on habit des diiiianches... L'înfcan- 
nw ^'upprocha de lui .- « Arrêtez, Am^; 
broi|^,.W,diMlft; arrêtez, laissfiZTmoij 
veu^ i:egftrder ua mpmenjl...— Mon l?^c^^ 
nàdddm0> reprit Adaçibmiç^ en baissant la ^ 

têtedte»;i3^upp^&onbpnnet,jen'aiyieV;i 
Ht qm fterbieoBWatarel.ilfn'y .a pa& là de', 

qiw.«'4toiîner„,Hlci raadanae deVaiîonniç^ 
rta1««xQmpit,')ppmr dét«UIer avec autant ,- 
de.^àtewqwQds ra^diti^ tout ce qu'elle i 
d^eit.è)A»ibr9i8!9jARi-èpi:Cp..récit> l'in- , 
c«iwii«^.viHr9i»ppt a|tfln4rie» spupjàfft, 6$,^ 
l^intilfiHjyjjMkS-att çiiiï : « J5nfî|i, dit-el^,, 
a$i»ft«flroi9 yttjte»«d'inflpais. ie coutedonc . 
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le plaisir de découvrir deux cœurs^ véri- 
tablement sensibles et reconnoissans !... 
Adieu ^ madame > çontinua-t-elle : cette 
maison et tous les meubles qu'elle contient 
vcmsappartfennent;etvous allez toucher^ 
dans un moment^ le premier quartier de 
votre pension.vEn achevantces mots^ Fin- 
connue fitquelques pas vers la porte. Ma* 
dame deVaronne courut à elle ^ et ^ avéoi 
un visage baigné de larmes , ^ précipita 
à se$ genou?:. L'inconnue la releva, l'em- 
brassa affectueusement et sortit. A peinq 
l'inconnue étoit-elle sortie^ que laport&si^ 

rouvrit, et madame deVaronne aper^t le 
médecin auquel Ambroise devoit^-Vië..; 
((Ah ! je m'endbûtois, s'écria Gésar, que 
c'étoit ce bon médecin qui avoittout conté 
à la dame . — Précisément, reprit laba- 
ronne ; et madame de Varonne, en Je 
voyant, le devina facilement. » Après lai 
avoir témoigné toute la reconnoissance 
dont eUeétoit pénétrée, ellele questionna, 
et le médecinlui apprit que rinconntte se 
nommoit madame deP^'^^qu'elIehabitoit 
toujours Versailles, et qu'elle avoit bea#- 
coup de crédit. «Depuis dix ans, continuar 



tSf je suis son médecin : je coniiQîssôis 
sa iMenfaisance , j'éloiâ certain de l'inté^ 
resser vivementeh lui contant votr^ his- 
toire. En effets aussitôt qu'elle en ^ su les 
détails 9 elle, a ftdt VacHpiisition de eette 
petite maison^ et elle a obtenu du Roi la 
pension dont elle vous a donné le brevet, n 
Comme le médecin achevoit ce récit, 
un laquais entra, et dit à madame deVa- 
ronne qu'elle étoit servie. Elle retint le 
médecin à souper, et, s'appuyant sur le 
bras d'Ambroise, elle passa dans sa salle 
à manger. Alors elle invita Ambroise à 
s'asseoir à côté d'elle, et ce dernier s'en 
défendant en disant qu'il n'étoit pas fait 
pour se mettre à table avec elle : « Eh 
quoi 1 reprit-elle, mon bienfaiteur et mon 
afni n'est-ilpas mon.«gal?x>Le modeste, 
lè*géttéreux Ambroise obéit; et madame 
de Yaronne, placée entre lui et le méde- 
cin, goûta dans cette heureuse spirée tous 
les plaisirs.purs et délicieux que peuvent 
procurer à un cœur tendre et la recon- 
npissance et le bonheur inexprimable de 
prouver toute l'étendue d'un sentiment 
si vertueux et si doux. .^ . 

6» 
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indhï> grâœiàimadàmè fd^VoaioîÂ eût i 
de» habif^coiiVe«ftb1està>siinoii)eeUe£Dffu« i 
t«iie>> eiHque^sim* appatilraaeKabfiit meufaléi 
ei air^aÉrgé avM aMâmtl dé teeberehei^e^'i 
dë^smas^; qiie^naNiam^deVaiiKRâeipaitâp^ 
ge«t6fi«e sa^^^ 'a>v1gCilH^4jbul ce qn'die . 
..posffédotf^; 6t>q«i'etif(kî ellene neçotet jte 
vit jamais d'argefit ^ans^ se rappeler ^ avec; 
Utî pix^fônd &tleiidfi$8eii[i<stit/43e*t€i|ipB cfài 
lèfidéte AÉnE]#oise'lin^appo]toit?S8€LviÉrgt » 

aGettthistiÂve; me^i^enlkns^^onimv^ 
bèi^onne^ pfùvt^e^, coiXHOie'iiouê voi»rle 
dt9is^i»9> qti'JlV^ât'pidmt d^ classe; pomt- 
d%at'où Vàn ne^msse'tfom^er^s'^veittiSM 
Wwrfques-: eHeprow?e'ewGbre= que /si 
no'iivefrt«lidioDS'biiti''aos intérêts, nous: 
seHôn^'toujoufS' tsonstammetif TerttieuiL; 
Il esf bien rare- qn-ilme bélté^ aertlùn reste 
seerète^^^il^t'împbâSfblè'qù^ifrte' ooi[idait6 ' 
sébHme» dèm^cipe ' i^woréé «^ et ' nHii^blâeiiDe * 
pa!s tmééélàtaMe*i^0mpen9e{Âmbroise> . 
e&'sesftérjfidtrt^u^ sar mttttfesse/ n^^^ok- 
cèitoulté ^q«ev9Mi cemi* ^ niai» ^sup^sinis \ 
un momen4^u'il ^'efiK^^iici déji^espiiit 
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et de rajgdbitiQn /il ix'^uiqit pu suivre, un. 
iq^ei^r plan de coiiduite pour arriver à 
la, fortuite. Voici la manière dont il eût ^ 
rq^onné dansceeast « Jeveu^m'éleveraiir. , 
d^sifs d^ mon état; comment m'y pren*-.. 
.df;«#rje? Je apis pauvre, obscur; conunez^t^ 
ferai-je pour attirer les. jiegards et la hien^r , 
vçilJaiice de-ceux qui pourrûient changer 
mpn sort? Qi^els sont lesplussûrs jnoyen^* ; 
d6Ja;&ersuJisoU'at,tentt6p des hommesi et 
de leur in^irer un vif intérêt? Des talens^ 
je. n'en, ai point* Mais quand j'en aurais ^ 
n^jême de ^up^rieurs, je serons coiifbn^u 
ayept^^t fl'autrje^I Dfailleurs, si les talens , 
ptuyçntplfiiKe^ éhlQuir^ ilsne/sauroienlr. 
$é4nire.qu'mxetrès-p^ti|:Q. classe; peu U(Ç 
gçpjs.en co»poi«sent le pjrix , et la froide 
adjcnirat^ionqu'ilsii^sp^rent ne vient j^âmai^ , 
, dm.cpeur. Qij,el est donc le m^érit^e qui in- 
téresse ,upiYçr8çllç.ment? Ce charme irré- 
sisUblç, n'appartient. qu'à la seule vertu; 
n^^ia^pom* mefaire distinguer, la probité 
lï^ me s«fîir?ip^^ elle obtient l'estime^ et 

non l'admiration «. 1^ sortm'o^fre une, 

occasion d'atteindre le but que je me pro- 
pose. Madame de Varonne est près de 
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succomber sous le poids de la misère : 
qu'elle me doive son existence. Sa recon- 
noissance tôt ou tard trouvera bien les 
moyens de donner de l'éclat à cette bonne 
action : en attendant^ je la tairai ; car^ si 
elle n'étoit divulguée que par moi, elle 
perdroit tout son prix....» 

— Ah ! rien n'est plus vrai, interrompit 
César : c'auroit été raisonner à merveille. 
L'intérêt personnel auroit pu seul con- 
seiller à Ambroise tout ce que la vertu lui 
fit faire.— Sans doute, ajouta madame de 
Clémire ; et ce rapport qui vous frappe 
existe pour tous les hommes etdans toutes 
lés occasions de la vie. L'intérêt personnel 
bien entendu doit nous engager à être sin- 
cères, droits, équitables, généreux. Aussi 
un écrivain célèbre a dit {a) : Cest par 
sottise^ qu'on est méchant ; c'est par sot- 
tise quon est fourbe ; et c'est par une 
sottise plus grande qu' on attache des 
idées de force et de grandeur au crime 
impudent ; des idées d'esprit et de talens 
à la fraude et à V artifice. 

(a) M. Gaillard, Histoire de Charkniagne, t. I, 
page 279. 
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— Comment! maman ^ s'écria Caroline^ 
il existe des gens qui trouvent de la gran-> 
deur dans le crime? — Malheureusement, 
répondit madame de Glémire, Thistoire 
vous en fournira plus d'une preuve. Pres- 
que tous les historiens prodiguent le sur- 
nom de grand à des hommes, à des sou- 
verains qui ne sont célèbres que par leurs 
injustices et leurs usurpations; aux con- 
quérans, par exemple. — L'on peut donc 
devenir célèbre sans être vertueux ? — 
Assurément; mais on sera malheureux et 
haï. Il suffit de &ire des choses extraor- 
dinaires pour être célèbre ; tandis qu'on 
n'obtient une célébrité désirable , c'est-à- 
dire glorieuse, qu'en faisant des actions 
vertueuses. — J'entends et je comprends 
aussi que, faute de réfléchir, on puisse 
quelquefois admirer les conquérans, parce 
que leur courage fait excuser leur injus- 
tice. — Mais, maman , comment peut-on 
regarder l'artifice comme une preuve d'es- 
prit ? — Il n'y a que les sots qui pensent 
ainsi ; les sots forment une classe très*^ 
nombreuse : voilà pourquoi vous trou- 
verez tant de gens qui ont adopté cette 
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opiaion* Ècwi^ encore à ce snj^t Fau- 
teiur que jç vous citois tout • à - rbeure;- 
Toutliomo^ede mauvaise £3i^ dit-il (a) ^ 
est essenJti^Uement maladroit^ va directe* . 
mçnt contre son but , et il sera, tôt onXard^ ^ 
mgis infiulliblement , et pur, la nature d^s 
choses y la victime de, « ses artifices , parce, . 
quil n'en ,est point qu'on puisse dérober 
entièrement atsx regards ^^ ou du moins . 
aux. soupçons j et qail Ji'en est. pas qui. 
n'irrite et ne reçoit^; dès qu'il est aperçu. » 
Cette, citation termina la. cinquième, 
veillée du château* MadaflQu& d^ Clémire. 
se^ leva^. et chacun se retira^ charmé d^* 
l'histoire de mj%dame de. Varpnne» et do. 
la^ vertu duL bon Ambroise, . 

On étoityalors afi .vingtrcinq de février; 
lefiroid.étpit e;^e$sif; cefi^endant madame 
de ClémiiTeavoit promis, à. jCjésa^r de faire 
avec lus une loDgye^romeoade. le, hïkàgr. 
n^amn^vgu. César .coi\îuj:a;s9i mère de le 
mwer'au bois de F^oMÙn^Madame deClér 
n^é y cpQseAtit; et^comme Caroline et 
Pidchérie. élpi^t eurhumée^f elles ne 

(a) ffisfoirc de Çharlemagnej tom. II | pag. 460. 
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pmIri;lâqceltte.p^.1rtie..A^dixh9Ufe» ^ 
sjyiœaKkt)^ ,d^ G}éimre)Qt son fila ^ 

8oitÎ6^3ltà^i€idji9iûvtfr!d'iiBe voiture; car . 

IajCOiu»e]étaiitfd^/U'Qifi>U€p|asr^ Ufalloit^u^ 

faîsejb'O^çicâiié j^iFoUjore^^fifiii 4e ne pas ; 

rétjwdaifcdkuè^ripi'ifm $9ryeît tou^ursà .^ 

pisBpmsû dl^toH4i%d^t6r.;Q^ar:^!^nplai^nâ^ 
diabDnl :im;ipm'l flc^Ykite^ 9^) bout d'un. , 
q|)Mtrd'h«^p^^ il jclÂ(iqu>'ilTl€^ trauvoit fart , 

do^Glfifiûf e y il. Senti m^l vigjanDew: . qu'ail* r 
niOiMBAoài^MU^^mm^ap^qpti^jçQ»^ > 
y. étM-i A^QQuObiii^^'jeit yous; ^'^ciii.' souficc».) 
plua^tt-eoiostiiim^i^toiMi Lasiiuaiixpbyr' ^ 
sîq»Q»f PU d'<9^o^lufi)0 À^ t^]iu& <eeux qu'pu ^ 
paut .âuffiwterr «a^> .mowk; v l'habitude . 
faiiiîliftme)aMeQ>l0a)p^€|tetqui: pai;oi$&ent. ^ 
le&{ilusfèffirfLyft9Ml^|>lu^fl W6f^<e»ii; • eUe^ 
f«lkipiasi.€]we^j^i^l«>^faiy»ili9xi9Q aveçla., 

ettaéniMaM» ^1^ c^iir^tnMt )e s^otimeut.., 
IljQ$trtcès^flfi«taiQe.4A4se p^uétrer de cette , 
v0DÎÊé^]»dft{K>UN€ii.r fsu vi^^f^rayec CQU-r. . 

ràge^titraiiqttiltita /testes iespeioesatta-T 
cbfléoi&lâioauditirQKit hu^oa^ ^ 
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terrompit César^ il y a des perêonnes na* 
turellement si délicates^ qu'dles ne pour* 
roient s'accoutumer à souflrir. Je me sou- 
viens^ maman> de vous avoir entendu dire 
que madame de B...^ après ta perte de 
sou procès, ne put jamais s'accoutumera 
la pauvreté et au séjour dé la campagne* 
— Cela est vrai, répondit madame de Clé* 
mire ; mais cet exemple est rare : il faut 
ne le regarder que comme une exception; 
et cette exception n'a lieu que pour les 
personnes décidément lâches. Au reste^ 
cette lâcheté n'est point dans la nature; 
elle ji'ëst jamais que F^ffet de la corrup- 
tion causée par une mauvaise éducation. 
— ^ Ainsi donC; maman, beaucoup de gens 
({uinous paroissent bien malheureux/ne 
le sont pas autant que nouS' le croyràs. 
*^ C'est-à-dire qu'ils souffrent moins que 
nous ne l'imaginons; mais par-là même 
ils sont plus dignes de notre intérêt et de 
nos secours. L'infortuné qui se soumet 
courageusement à son^sort, et qui souffre 
sans se plaindre , est sans doute un être 
aussi respectable qu'intéressant. Ainsi 11 
faudroit avoir une âme bien grossière et 
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bien insensible, pour refuser de la pitié , 
à rJiomme malheureux qui, à force de . 
souffrir, s'est endurci contre la douleur» 
Cette résignation vertueuse doit exciter . 
notre admiration , et rendre notre com* 
passion plus tendre et plus active. Enfin, 
il est d'ailleurs très-natur^ de plaindre, 
vivement des maux que l'on supporteroit . 
soi-même facilement. Ce sentiment, qui a 
quelque chose de sublime, est commun à 
toutes les belles âmes^ et nous en voyons 
tous les jours mille preuves frappante^, 
Par exemple, je me regarde soigner, je 

ti^is moi-même' la^ lumière;. ce qui est 
fqrt simple; et je ne puis, 9m^ quelque, 
peiné , voir piquer une ai|f:re personne.. 
J'ai vu votre père se casser le bras, se? le 
faire mm^ttre-sâns seplain^dre^ et je l'ai 
vu près de se trouver mal le jour où il fut 
témoin du? même accident arrivé à Thi- 
baut, le valet^de-cfaambre de votre oncle, i 
— ^Ah ! je comprends bien cela, dit César : 
assurément je tombe,|^meble6se, je me > 
coifpe sans aucun chagrin , et je ne puis 
voir couler le sang de qui que ce soit, 
sans éprouver une vraie douleur. —Vous- 



fél^feitti^ attirés, et qùè HiôUlûié' ccW^ 

cm^tÉmk} eHlé-setmtprs^ à Vehttéé d'àrie- 
vâsté^piiadii^ié couverte de neige, ee ti^ver- 
séè ptLi* uïi riiisseail ^lé; sur lequel César 
eAtettvie de' faiipé qttélqués glissées : il se ' 
mit ensûile à courir vers un petit bois qui ' 
bordoit via des côtés de la prairie. Il entta 
dd.ûs le taillis> et madame de Clémîre le ^ 
peardijt de vue; Au bout>d'u&< iDM;ant^ mar ^ 
dame de Qmnve^ voit repavoîtoSi Géiar^ . 
qvà ^l'éçrî^de iqi^te m iSow^, en sràvançant 7 
y^ts elle : « Ab ! wmex, venez 3 pe»$>étre ve • 
stet^ls ;pasc,Dfcw?tS.*^..-r-^ <^jyoulwr¥Oiiaii 

vei^vofis vu ? vv. . 7-r IlélasI . dmiX( jpaMvet»^ ; 
p^jiîtSf ea^m q»e 1* froid ^ai ysi^is^ et quii 
sçatlà^çowhésvsaîiis cxxajo^aawtcei >> Aicea- 

t<^pb^ que 49Teié iqi^ jui' est pnQpfie^ 



Céh^V péAélré>dUttMttdritoement et de'^ 
{rfëkéf te ^ôiiduvl ^iiprég ^ d\aLn Ymmon o4^ 
r^tv aperçoit lès d^ox enâMd^odiieiié^'de^ 

Mddaiiif^ : dte- déteint' apffn^h^; lellé Toiti; 
SLÎof^'yiU^gtWtïi^dmétJM éliftilëdë^ba^ > 
bîUé éf^nu'eft bteMisë;; ei^eM^w l'autre t 

roKïéê^'de si& dépoiiillep 46 tGf<ts ses hatÂts > 
polil>êl^lrQtéêff«Ma frère L *rr Otbarmant^ 
ettiteM.^ f oûfif u <|iie nous-nesoyons >pa& ^ 
sa^MMi^pjfxtAl. ..01 Eu âîgànt ces pa#d^^ 
lef^el^ slaTdGQËeiefifOÉdoamaiitàjses ^^on 
doèfataid» ies(deiiirq]etite)pâ7Saiisv ^d«c{ 
Iev0isètmrdla]36arivi9iliitei (iésas/auriBi»» t 
iqiesiit mçHii^dAuKt torçékigatBeiila jettes 
s«rilkfpç9Mkd:eiifaasi$ Mâts jMMrel^ie;ila'K> 
qwiarilQ£;^âHii%t^eildjdbii$ s^>b^ 
pctiÉ|MJfaislflen^dà»ilt': ii e9ti bmn nmiel^ 

ibdéMUMritile vim^^lY^mfàm^ Gé^-kà^ 
Cola^Mt^fiièiielf» (lé$ftnM^tiHHi^ppît|>m»^) 
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térêt et rattendrissement de madame dç 
Clémire ; elle mêla ses pleurs à ceux de . 
César. Son cœur se déchiroit en voyant )a 
mort peinte sur le visage du généreux Au- 
gustin y et surtout en se représentant le 
désespoir que sa perte feroit éproiu^r à 
la malheureuse mère de ce précieux ei^- ' 
fant. Cependant Mprel et un autre laquais 
tenpient les deux enfans dans leurs bran i 
en assurant qu'ils étoient mîdrtsw « ^ïtxxr 
pprte^ dit madame de Clémire ^ mett^-- 
Içs dans ma voiture. MqinsI^ montie^-y aVeo 
eux. Essayez de les réchauffer toii4dduc«K 
ment^ et conduisez*4les au cfaàteaii lèpljis 
prômptement que vous pourreaB.: Lttbrie 
restera avec mon filsBt moi/etinmis^oiius 
en retopmei'onsà pied. » Sii eéfet^ Morel^ 
obéissaqt sans déliai à sa maîtresse^ pcots 
les- deux enfans dans la' voitueé^t sui4e- 
champ y monta avec eux. Au bout de quidl- 
ques minutes madame de Clémire etCésar 
perdirent de vue la voiture. Ils bâfrèrent , 
leur-marche autant quHl leur fut possible 
etib entirèrent dans l'avenue 4u château^ 
extrêmement fatigués^ et surtout remplis 
d'inquiétude sur le sort d'Augustiiï et de 
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son petit frère. Enfin; à la moitié de l'ave- 
nue^ madame de Glémire aperçut l'abbé 
avec Caroline et Pulchériè. Ces deux dér-* 
nières, aussitôt qu'elles purent être enten- 
dues de leur mèrel; s'écrièrent qu'Augustin 
et Colas vivoient. .. A cette nouvelle^ César 
pleura de joie^ et courut embrasser ses 
sœurs avec transport. Oh rentre au châ- 
teau précipitamment; et madame de Glé« 
mirC; ^ivie de ses enfanS; court à la 
chambre où l'on avoit établi Augustin et 
.Golas. Elle les trouva un peu ranimés , 
mais n'ayant pas encore repris leur con- 
noissance.EUe envoya chercher leur mére^ 
qui arriva au moment où le petit Colas ; 
qui avoit moins souffert que son frère ^ 
commençoit à ouvrir Jes yeux, et à pro- 
noncer quelques mots. Une heure japrès, 
Augustin donna quelques signes de con- 
noissance. Il reconnut sa mère, et bégaya > 
le nom de son frère. Enfin sur le soir^ un 
médecin, qu'on avoit envoyé chA'cher, 
arriva, et il déclara que, quoique les en- 
fans fussent encore dans un état très^in- 
quiétant, il les croyoit cependant hors de • 
danger. Madeleine , up peu tranquillisée^ 
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fquesUoan^eipar madame. ieCIfiDÛreis^ 
t;oe triate évanecQiSRt/ lui Mocuataïque des 
•vdfiux «aitfaus jétoient dortifii^jde la.maéscm 
, àJbuit heures pour iali» ramasser des 
! ieuiUes di^na le bois ^ loaia iq^'ils «voient 
.été plus Icân qu'à Vardinairo/que, sur 
les ueuf heures et demie^ ne lesi^icoya^t 
•<paa re^v^euir^ elle avoit eixiroy^ aou «aaai 
ks cberoher; et que jce derai^/trcmipé 
.pat les traces d'attl:nes:petits;enfans^>a^t 
.iSuivi.un sentier qui/abQutîesoit.au idké 
. au .buîs i>ppoa!é à odrui .oîi ^ses edius 
■ étaient évanouia. 

César et L$es acaups ne fureot (Oooupés 
jtQUte la moirée que d'AugoMin : toute la 
. maison prenoit là q^ ^aimable ^enfant le 
plus vif intérêt. Aftn de î^oir l'efiet des 
. i^iuèdeaqu'on luldonuoit^ pfffâQnoedans 
le château ue^y^Kului^se couciieimTaiitmi- 
/•nuit^.ec plusiews!d€!»esttques paasèmat 
, Jia nuit entîèffa :d9ja^ la cfaambee .d'Augus- 
tin. A la p<HOte d^.^ur>iCéi^ir ^toit à aa 
poi^e ; ilappDit ?i»ep unevii^Q sa^i^ction 
que les deu^ipeiitsifnèrdSiétGâ^iit presque 
entiènemeut gpftéris^ qu'ils pankîeât .et 
qu'ils a;yoîeDtile^rpao&îte<u>nnoissaiice. 



§}it la pt^rmiâffl^p d'€^.treridaip#.sa€kam- 
^bçe- vll4e,vit et reipbtJf^flsa avec.^a ptoilir 
. in^^j^ipa^ble ; ^iij&n le jpyj* ^yivajUAi^- 

gustia fftt çnétat de c^ter lui-^Ht^^m^ ]^s 
^^étaîk !de;^Qn avei^t^r#. 

Xafa»piUedejp2^4£u»edeC14<pkef^ 
iUû cçrçle a^tpur d'Aqgu^Jiiti qj«û, p}^é 

: eptre.aa inèçeatson frére^ fittou8>la»&a^s 

.jàe la yeUlçe« ,11 coûta de la )3Aâ.pi^^ .^a 

fi]u8 ^^ye et Ja p.lu3 intéres^^ai^Q ^ ^ne 

.ÇQi^a^sîig^ li#u de ra^^us^er jdes f^wU^, 

,f^^t yç^u y^itery et qu'un iiK>mfiBit 

,^rçsr,le. Ci:««i l'ayoUsaisi î^u poi^jt ide J^ji 

ôter, l'mwtgfj de3 §eps . Augu.stîa*dit qu'dor s 

,Uçft§ayfitîy^M»w>?^tderéch^ii^^ 

avec son haleine et en lui frottant les 

. iioaw$tj<<H*'eqfin, Ae voyant ipic^Qurs violet 

5i^ti,#S^Pft/9M)^«iPfV§ç^t, il fit i?et^ntir Je hois 

4^,se$.cirift;,qu'il appela plus^i^^s fi^s 

w>n père; A. -^n .^çqiir^ ,; et ,que; personne 

,«e)r^pftip4ît^t^ il ^ç mii à pleiumr ; que 

îfiepiiarjp^ (ÇQwlQi€»t fiijr ia iviMige de 
,(3qî^s^ ,et r^^.gcimfU presque ou lUiême 
mojEn^nt^.oe iqui fe^( pkur^r Mm .plus 
^orA; QB/exiwpeiîdant, ne pendant pasoo«i- 
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rage, il tâcha de soulever Colas pour 
l'emporter sur ses épaules ; mais que ^ 
déjà transi de froid ^ il n'en eut pas la 
force ; et qu'il tomba à côté de son frère; 
que dans cette extrémité il s^açisa, pour 
dernière ressoùree, d'ôter son habita et 
puis ,sa veste, et puis tout le reste j afin 
d'en couvrir (!!olas; que^ dans cet instant^ 
Colas ouvrit les yeux, regarda fixement 
Augustin, et repoussa Vhabity comme s'il 
eût voulu le rendre... a là-dessus^ pour- 
suivit Augustin, ye me sentis tout je ne 
sais comment; une espèce de sommeil me 
prit : je ne souffrois quasi plus y et je me 
laissai aller sur Colas, f^la . tout y n'ot 
dame; je ne -peux pas jjfie souvenir d'autre 
chose. Tfi 

A peine Augustin avoit-il fini son récit, 
que César se leva impétueusement et alla 
se jeter à son cou. Augustin fut très-sur - 
pris de ce mouvement; car il trouvoit 
tout ce qu'il avoit fait si naturel et si 
simple, qu'il ne concevoit pas qu'on put 
l'admirer. Un moment après, sa mère 
l'emmena coucher; et quand il fut sorti: 
« Cette histoire, mon fils, dit madame ^ 



l 



fmU ne vMis proiiirc^t->rite pM 4a Vérité 
de ee <|ae:jeiFau* disiûvr f «mm j^ <(tj^ii» 
n'tst :pa».«att8l KitlBtel tpien le cif<oit^e6iii.^ 
miinfairnt, de se^pvéfihper'^aiix^ MlMé?^ 
A»gm9tm^^»t éépauSàé de tom^ s6s hci^' 
Uu> f^tÊpe'^q^û sottttpoir nrotns )dte la* 
d04iJMr ^Q'îlr-iëpMm^eity ^f«e' de cette 
^'«tiéiiNtl êoû fièfe;*.; Ohl « <fttel «entii^ 
imiitMblMleqii^ larfiàlié^fiâis^tt^ 
dM«er de eaariBlaHwtveriQtl LAiti tfa^ 
iMllipyâmeï ill^éUw; fi Aii (Mtiffitf le»" 
dn^gats, ihi|aterià«m>rtiitiIa'xIodleikrlr.. 
Oie ¥eMS'défeiÉ4w4miêi jaHttia4'eir^ 
▼einieitf $» beM».0omenw2 »<teaoto €MW 
oeaifmM^0.Mliire et lendaeif « iiafift«clto> 
«n cfl^iit; derbotbme^ pt qatil vf peM fiei^ ' 
daie >qii*ea n^iObwoiippiuidt. ;> &v art^vattt f 
empijMii, miiÂ^iii^â^^ lera^tt#> 

aUer ;iie . cotidieliç i «lait : CAmt : kt vecîti^ 
eneore :fiMRi JiuL dite qnil lëpiwivèic mi^ 

tofrroeroit sons deux jours dans jMi.cliaù^ 
i|liére..fi^C)l^,b|^^^riQ|»fit m»<ia9^ de Çlé- 
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#lMMtn/pîr«j9t>ëft,-mèr»ip0ijnmnt»^illii 
tfteMKbM* «ffÉecanee «oiilaiM ék^fcfmMfmBf 



1 



é^SfiSélMt^UM mai» éiiÉn>ill<i«|l|lM 
Aeta^taotf llf»Mtitt;'<f>Vi>t»avilirfiiui' ÈH^ 

AmM '^'iilBiilliiHiliiilrtJliliilêiÉfiftfc A^BVé^Shll » À^Jm^I 
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-^ y «ve^^vous jst|iai$ été, maniein? -^ 
Om : -^ns ma pifemière jeûneaseï j'ai 
foùtéle pl«ilir<i'^mif^r un «f^tacle ii 
4qux» J'ai vu ià.de$ cultiv^J^ni^ sinijdeat 
«t«ila)^i^QX qui ufont'iii dat» l$ura.jqna^ 
m^tl^p m 4»m leur, koga^, la r^d^ase 
fit Jagpf)!Wièfeté.d^ autiw p<tysàng/i,^ 
t<ftiit€;ifi loi mères aoiit tenidres^ toM§ iea 
épfyM leGQbtioHtaiif' et aotttoiia, tpwtei 
l^ kHAe% ^Jles .9»ôd^M€» ; \k .wSgi, la cu«*, 

•It ronj]f trouT? ia dçi^c^ égaUte, i'unifm , 
les D(M£i}r» pureSf^C le» yartu» qiiî &i-^ 
sneBt.lc^ ^Mibfujr.dç» boipaaies dans las 
pron^Â^ «ièçks 4n monde. Le aeiga^or, 
de (^tfp^mre ajirgi^ u^e feqafne dignje, à 

Madanvai^de JS^'T^, jç^igiiait fi m^e.caifon 
«ip^FÀQEiif^.m^/e. àm^ bienl^s^t^i^ un ,«s- 
IMiâtjM^ÏWÇfc.jEl^ «ifnpit jl'étfid/ç^, la \ec* 

4^ Ji^ tapis^^i /çl^,«ul^v(4c d^ .flec 

E»te ay<^4anâ 8q« j«rd»n»4e»ruçh9» 
naoMobps à, n)«(jl;^?);,eUp .«pigftoit. 

mouches f^ elle ^i^voU ,^es Veis 4» apte. 



IHJ CHATS AIT. l49 

Chargée d'ailleurs de conduifè sa maison^ 

elle s*oceMpoit avec actîTÎté de ses scAm 

domestiques ; elîfe n'en négligeoit atteim^ 

parce qu'ils fônt partie des devotiis- d'une 

ïëmme , et qu'ils sont tdus intéreSMns par 

^ eux-mêâies, smtout lorsqu'on «Ti< à la 

campagne. Elle yisitoit avec graitd plai<» 

sir et sa basse-cour et sa laiterie, et elli 

trouvôity dans eès^ détails -économiques^ 

dé ramisement, de l'imtrûotiôny et lef 

moyens de vivre dans Taisanoe avee des 

revenus tr^«modiqués. (« Be l'in^ructioiil 

maman, interrompit Carolincf^ et quelle 

instruction?.,. — Une trés-réelle, reprf^ 

nAidafte de Qé'mire. Voussave^ déjà qqa 

l'histoire naturelle est une science fint 

étendue; eh bien, il y a une infinité dt 

parties de c^te science ( et ce ne sont pas 

les moins ntitfs eÊJes.moms curieuses) 

qfti'on a'^preqd tout naturellemeiit et sans 

étude en vivant à là. campagne, et en 

s'cccupa»t des éoins d&sçn ùiçnage. Lei 

fûts et lés objeti nous instruisent beaii-*^ 

coup mieux que tes livres.' Souvent les 

livres ne laissent que des mot^ dans la 

tête; les faits y font naîtra ées idées, et 



VMiM J%it fin «wf» 4*U*itPÎM nAtm^ikt 

à l^QWfliMfK.dlesiiiis. £^iw»ent itndiêr 

a*^ V0it4ct l^gwifs itt .deA;friiitei|u*à la 

0»M d« fitnfta. On >ne |mit Vy £iriBer 
flD6 idé^ df» tmiuiiux TMirtîqiifis^ dtSipbû 
^{s chçifiipteos*; pfaàisJrs inxiooensfittrao^ 
ipûiled^ qai ae.nofit déâaigvth ^i^fÊB fàf 
peux qdtti^nÉ faHMS'Skt las ^gmteé. idissi 
ifo dtes {tins îUif sÉres .éqnrptjiislde oesîéeld 
ibfril dit $ « SûM ce'Cfoe BOW^vQoilattft w# 
^belÀdB«a qn^it BEitt:tr& pbtt naàs.doiw 
gur^ esItpBÎiBdl^'ftiiniiWeilfèBÎq^ 
qa'etfe nonsqfllÎY^a^-ir- Mftis^ maman, dit 
SutcMûc^ ilfy afK)QiiUDbdet pbiteDfiniiiii 
Mmmit fêmBàonaimmà tJu^et ie 'gmod 
monde c dfes^y ilMménitdeiioide gnifida 
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a^r) «t$ 4flÉiMtttetiiteacibHi itw^^ 
09M>»beiHY|^'iw»fiaibse^ûtMvpatiéeqtt|| 

d'iHttgÔMtlQnxfwroanrertiAèfq okvtvmk 
p t i iii»i i6 ¥*4lttrt»afet»M»<tfei» iiiipétu««M 

sue prélëvca^eabaolnincaAaxQiuMve i bttr 
«oiltéquenl^t .c'«db sctlivlfer-à un j^enchM») 

Mfaiar iB«ibaii> -if y p 

inari Avec jj^sswfl, fst;489P ^ ,ef».nr 
sa^ la ?^s<m.^.ÇQnen4jMH^ p^^jp^j» 



>«•«• 



/férence ^ch(^m.y oomme je disois taab^ 
à^l'heure?...*.* -t-Afaii$ Tousoitiiét; mieuE 
sm qumt d'heure d'^utratioii sn^c |^pa 
que <ie jouer d^ da^iedn^ que et lire> 
que de You» pronmidr ?. ...«.-^ i'eà ' 12011!- 
irjenSéJe pr^re sa oonversatimiy (&a le 
«eul plaisir dé le voir ^ a tous les anmse*^ 
meus du monde ; et de flus , soa botiheur 
m'esl beaucoup plus dierque leilfiien...à2 
•-^Quoi, maman, ee n'est pai^ là delii 
passion ?..•••« -'-*- Point du tout. — Mai» 
que feroit donc de plus la passion ? -*-> 

lies exlrâvagahces. Pour vous en donner 
iinfe idée , vous connoissez madame d'Or- 

ipmont? -^ Oui^ maman : celte*dame 

dont le mari fit, pour son plaisir, un 
voyage en Russie Tannée passée , et que 
vous allâtes consoler, parce qu'elle étoit^ 
• dans son' lit, malade de chagrin? — Pré« 
eisément; et voilà la passion. C'est la 
passion qui. ravit le courage et la force, 
ef qui fait qu'on ne peut résister à ses 
peines. — Pourtant oii ne peut pas s'em- 
pêcher d'avoir la fièvre. -^ Non. Maïs* 



ijuand <m n^Mt pas émiiâfié pai^ )a pas- 
sion, une absence ne Fadoime pas, parcs 
qa'qn fait uss^ de la raison , et qu'on se 
résigne à son npvî. Madame d'Orgimqf* 
a VérifliblemBnt pour ^n mari une pré^ 
férence eKelusive : non-seulement ell# 
préfèfiB sa société à toute sfUtré, mais 41 
n'y a pas de sooiélé qui puisse- lai plaire- 
sans Âf . é'Or^moM. Elle ne sacrifiera . 
pas le plaisir de le voir, pour s'occuper' 
de réducatioD de ses enfkns...... --^ Ah!< 

vous n'êtes pas comme cela, fous, mi^- 
man ; et cependant, au fond> *vous aveis 
autant d'attaclvement pour papa que ma^' 
dame d'Org^mont peut en avoir pour son * 
mari , puisque le bonheur de papa vous* 
est plus cher que le vôtre. Madame d'Or- 
gimont aime plus fort, mais vous aimez ' 
mi^x. Je vois aussi par cet exemple <(ue 
xùême une passion légitime tktmsÙLït faire ' 
bien des fautes^ sans compter qu'elle ivous- 
rend malades..;Négligersesenfans, et puis; 
là fièvre! tout cela ne vaut rien..*— Toute * 
passion ^> quelle qu'elle soit, nous prive de • 
la raison> et par conséquent noUs égàre- 
plus^ou noiins; suivant lescirconstances. 



^ ,* 
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k^if^ue m;mft«f)tiif»efritoi«tés{ âtuMiii^r'à 

àU fiTWMttijfri.» Wi jeu Ae galeft, à mon 
menu à iM» Mun^viV'à^. ^mr CMa ppHuive 

r«llldeigoiift«iiim«6«[5ip^ est 



\ 



J 



^m' i*jBfimmsmm»fif>ff^t nom f>wâ 

^fl«ni^ WH» 4ita)»f;,/Vw»e: «141 petite JRm/^ 
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4%p^ès tout ce qtfô tiOQs veiionê de dire; 
ne eoncevez-vou^ pas que là passion et là" 
sagesse sontincdinpatîbles;qo'ilh'yapoinf 
de passion san3 un certain degré defolie?.. 
kwsif/aime à ia/biiè^fàimè à lapassion^ 
sont des phrases absolument synonymes; 
par conséquent^ ne seriez^vous pas cruelle 
de désirer que je vous aimasse avec pas- 
sion? JTy ^rdrois là raison et dés vertus, 
et vous n'y gagneriez aucune pi'etive dé- 
siijsàfole de tenfdresse. S'il falloit doniïer mia 
vie pour sauver celle de Tun devons trois/ 
je la sacrifierois sans hésiter cette vie que 
vous rendez si' heurefiisé^ Je ferois pour 
vous tout ce que la passion peut inspirer 
d'héroïque ; maisje ne trahirois pour vous 
auCttndemesdevoirs>c'est-àd-ireque mon 
affection ne peut que m'élever, et ne sau- 
roit m'égarer ou m'avilir... Pourriez-vous, 
Pulchérie, me souhaiter -d'autres senti* 
mens?... — ^ Oh ! tion> ma chère 'maman , 
s'^orièrenit à laTdis- tous les enfans^ en se 
jetant dans lèsbiraë de leur mère^ qtii les 
serraténditemetit contre sohsein^ et neput 
retenir ses' lar/Aessensentaht couler sûr sa 
main celles de FuléhéHe. Après un moment 



dé âilefieé causéftif FatCéndrissiemèttfy mi^ 
flè remit à damer, ce Maman ^ dit Gésar/j'ai^ 
encore ùn<e cpiestioti â vous faire sur le^. 
passions: Lorsqu'on a eu le malheur de se^ 
livrer à une passion^ et que cette passions 
est bien violente^ peut-on s'en guérir ?^^* 
Oui y sans doute; car il n'est pas de tîc^ 
foire que nous ne puissions remporter sur' 
nous-mêmes quand nous le Voulons siricè^; 
rement^Mats; dans lecas dont vous parlez^ 
^et efibrt' est très-pén^e. Il est bietî £BLcîle 
dé se préserver des passions; il en coûte 
beaucoup pour les vàincuei. -^ Maman ,' 
€K>0iinents'en prëserve^t-on2...i^ — Enrs'ac-*" 
eoutumant de bonne heure à coiisultèr 
toujours la raison^ et à se surmonter dans 
toutes les petites choses qui la blessent ; en ' 
songeant souvent qu'on est élertiélleiÉnent^ 
sous les yeux de l'Etre stipréme^ cet Êtl*è* 
aottveràinement sâge^ auquel tout ettêd- 
<léplàit ; enfin, àveê le aecôurs dé la reli-^ 
gion, dé l'empire sur soi-mâtie>' et le |[OÛt' 
de l'occupation et de Tétude, on est pour 
j$tynais. à. l'abri dies. paasions yiolent€8S. -^ 
Maman, puisque tout excès, quel quUl 
soit, est condamnal>le;[dbit^:on admirer la 



1^ JMtjntSÊÊmm 

ftcirafMr_.pliiiÉilliiwiifliimrafl SftdiinfM'Ullffr 

~(tf) t^ommeTàvftirieei qifi se itlilrà «ccofniiler ft^ 
iM«€|êeé. .... 



W\mkVe4i^ lin 

tiiMMninr tfiiiit fir Mi'ûbL nûMèd^ 4.'dtt wfioo^ 
tf<iifciflhftiifl(irftt<ff cf lui lir kii'iatiéii^itfi 
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tonés c(ue aon superflu ; et, obl%éd^e?€r 
ses eDfiins» il eût été dans rimpôssîbilitiê* 
de se consacrer au service des paifvtes. 

—A présent, maman, dit Caroline, que. 
vons areseu la bonté de répondreà toutes 
nos questions, j'espère q|ue tous Toudrear 
bien' reprendre l^histoire de madame de 
S*^^. — Volontiers, reprit madame de 
Glémire;maisje ne sais plus où j'en étoîs... 
-^Maman , vous nous avez dit que ma>» 
dame de S^* étoit heureuse, parce quelle 
étoit bienfaisante; et puis, qu e.Ie aimoit 
la campagne, qu^elle cultivoit des fleurs, 
qu'elle lisoit , qu'elle travaîUoit , qu'elle 
avoit des ruches, des vers à soie.... Vous 
en étiez demeurée là....— Eh bien donc, 
reprit niadame de Glémire, madame de 
^**, satisfaite de son sort , mènoit une 
vie aussi dbuce qu'innocente. Son mari, 
très-peu riche, ne lui laftsoit pas la pos^ 
sibilité dé sedourir les infortunés avec de 
l'argent : ieependant elle ne passoit jamais 
uii jour<sans faire quelque bonne action. 
11 n'y avoit dans son village ni médecin 
ni chirût^eii ; elle savoit Un pejx de bota- 
nique; elle'avdit lu aveq attention TifiKf- 



icim des Picotes usuéSes par C^iùmHÇa) y 
elle sawMt p9it cosat Vjâ^ au peuple (6% 
ouvrage égaleaieat4ii|épe9^iil«I^Ciméii 
Ue par son milité et les pttm9lq[>esd%uma<* 
ftité qui i'OBt dicté. fifâdkmederSf^^^ avec 
èes eoiHioîs8an(se8,ii'eserçott péspièsoltt^ 
aient la medeqine, car^ést «a ai^ qu'en 
ne peut jpratîqoersaoà imprudence et saiié 
folie > à moins que d'y'âtr^ éonaoïnmé^ 
hé^îs elle visitoît les villageois maladesj; 
elle 1^ empéchoit de faire des remède» 
^oigé^éut ; elle leur éloi indiqùbtt quel^ 
qn^ftitis qui lié poutoient être nuisibles; 
elle leiirfMrtoit da'bomllon^ du bon via* 

dû linge ^ et elle les consolôit par sa pfë^^ 
sence, ses discours et son humanité. Elle 
prouvoit qu*il est possible d*être bien^ 
faisante avec la fdrtuiie la plus born^; 

■ é' 

(a) P*ins iaqiiePe on explîqàck maniéré de $é 
gervir ée ces plantes, leur dose, leurs propriétés; 
etïei pvinclpales. compositions de pharmade dan» 
lesqtf^les on les emploie i ouvrage en trois voIih 
mes, très es^timé» et qme tous ceux qui vivent à la 
campagne, privés du sfbours. des médecins, de- 
Troîent lire. 

(h) Dfc M. tisii^t/ " ' 
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éifitdtfxeiai^aire. Il â$t vmi ^'alle »^vo jt 
jémak été à Ptrîs^ et qua rf^n ii'«;voît 9* 
«estroflapne ou VMiBéftllérep 90Q4ai!MtàM 

fàimoit tendrémaiit, i^t-I^ liûiu de la pei^ 
dre hàareum foriw>ii ua de i»e$,plus douii 
plaifiârs* Mariaaoe» un pcuu j^im 4g«^ qi^^ 
QQMleime d^ S'^'^,#»âattpUM^a dc^mQU^ 

rir à son sgrvice ; mais la Providence en 

«rdqn»a,»w4:rwxent-M«sd9iae46.S:*T^ fiit 
^iaquéa d'iHiQ jaaiadîe qui rCélok iriw^ 
dttns ^Ofi'principe> et qmi, nml «n^iite, 
devînt inortëtle. Elle envisagea la «oit 
non-seuT^ntent sans^rof, ma|s avec cette 
douce sérénité d'une âme vertueùsç pt pé«* 
nétrée des grandes vérités 4)^ t^ép^Ér^^? 



1 Un tttçtttQy daoji Ic0 beam jours êm 

fl tiHffr ^ Mittmiiia, *fU« alla ae |m<i^ 
iPMHf t^danslei^cjbaœpâ. Eile gagnak^iant 
JhwyjWlAfpg 4e lliqaefie MU déeoQiHnk 
«na^Mt 4éltoÎ9we ; ^rtfas te MUckoL atir la 
9ll«ai^ etMamwmt^fasdtàafiapîeflbi ha 
^Mittfmi ipttasit, mAuBA tdb iâ^'^ > aq 
Imnàitft js!a|i|M9entrstirjel)aaaikMa«^ ; 
«anm^ss a Q^e, !f» )lîa|i( «ie f^tjfdili-eile^ 
fwl^ (ObtrÉiapÉ cfUying^iL -nganie v Ma^ 
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rianne , cette belle prairie que nous avoué 
parcourue tant de fois ; c'est là que notis 
Teocontrames un jour la bonne vieHlé 
Véronique y accablée iM>us lé faîx de sa 
iiotCe, iet tenant d*unè main Tanse d-ùti 
lourd ipanier rempli de pommes ; ta 
Toulus le ^charger de la hotte ^ et moi; 
xnal^ré sa résistance «je la débarrassât du 
jpaniâr ': nous là céndui^mès amsi & lîtt 
chaumière* Te séaviens*tu de notre gatté 
durant ce trajet, et dé la reconnoissancé 
de ta bonne femme > et du déjeuner qu'elle 
nous doniia? Tourne les yeux à droite } 
tiensy Toilà l'allée des saules sur le bord 
de l'étang y où dans notre jeunesse lioM 
avons si souvent péché à la ligne. C'est 
aussi dans ce même li€u , qu'avec la jeune 
Marthe et la petite Babet, nous avons fait 
tant de corbeilles de jpnc^ que nous rem«*' 
plissions ensuit^ de violettes y de muguet 
et de noisettes... Reconnois^u là->bas cett6 
cabane? c'est celle de Francise. Te rap- 
pelles-tu d'avoir fait en deux jours l'habit 
• de noèes que je lui donnai ?..« Un peii 
plus loin, vers la gauche, je découvre 
le commeHEcement.diii hoia, ^les jotirt 
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de iet« je tenois ma petite écqle âfLfiê 
Uas belles soirées d'été. Qiie ]'i^ pa^ là 
d'agréables mpmén$t epyirofuiée d'une 
partie des ^unes filles du village I Jjx o!aii 
ncNilA oublié lefi histotires si longues et ai 
lUMves ,f uençj»^ coj^tl4a^g^eJçitev etlça 
i;9^ax¥<es que chanCoit Hpi|orf i^ avec nn^ 
Toix si jeùiie.et si juste 7. . Ici chaque objel^ 
meri^m^an souvenir. ipttérçssanti.^ Obi 
opmbiei^^daiis la situation où je. wi^» ^ 
tels souvenirs paroissCiUt doux L.o» ^ i 
Çoinme.mâd4|aie de S"^^ {igroipiQnçQitcea 
inol3 «Marianne détourna 1^ tête pouc ca« 
ober à sa maîtresse d^ larmes qu elle.na 

pouvoit plus retenir Après un instant, 

de siienf^e, piadame de S"^"^ jpigns^nt les, 
VMifff^ffi^ les. éley aut y.ers.le ciel : a, Dieu I^ 
s'épjçiart-dle; toi que je crois voyp .it tra7^ 
verscesAUSig^s bri^an5 €|t q^i pi^nt^ J^ 
QÎeux.: toi qui m'entends ef; qui Ji^ danS) 
ï3QX>x}i ^e^ je te.reniercie copune mf% 
cré^teur^mou jpière et mof^ bienffiiWHiFS» 
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l'^vi^'fîft^«Hmgip«l 4f»fijf ui^fslWHMil:, 



tés tA nttt£^ 

pgg;aêèhtiiêtÉcAàh des càn^Êi éaiÈi 
^èrëaxl ]lkiand*il ptt Wttâ«f tffei !t4hdfi «é 
Corl ouipfcrfieiOD cœtir. J6 n ai Cdntitt itrla 
êù^tÂ \dLrSit;'f^ su qti^it tfsMitùk ëm 

A- feitn cnifcliiré , ce sétmAicfut d' totrf^MC 
IrouMèle élisrfttu! dé ttes r<vëi(4«r; jftf 

loin d'hmt. SotkttiàW wGtiL pt^àtàitrié^ 
MMe^^'Ml^t |]Misirfr ftitUiiKttdtti. él Hftfûk^ 
feûté, Éâë vie /ért; édônlëe' ékhs< riOiM^ 

é^to^t^ ]^û« (Ndr qii9 né ib^âttfa^ ptiteti 
#«QViètt«; Vinn<ycehtcef etlk prtx^ l%tklf dn^ 

^é^fM t>d^dé tôtis llé^ VMdlÀ'IkfetaeBrf;.;. 
4if'dèhÂ)b6*ttloiil^iMi^éuOiMSaHlf€m'là'i^^ I 
^Mfîte êétpàiiê Ûk lé s^ptké'd^ Otê^ 

wvérttf S^ wkiftétir*âf? j[HMr doixtyKi|fMHr« ^ 



I 



moyens d'être heureœe 4ltÉi4l«'lei90> eirM 
ékmrinÊmf M«ÉNMfti«-«««le tMpiiiteiellI» 

•lit <t)rtitlil^ y l Mi i « i ft t%iPttit«iè#t|l 
A»--à* f Niè rtj i| ^iiM t;«wiiÉ i i< fttti i ft i h| i» 

tfOMÉÉlMycBtA jJ.ilÉftiMMIittUkll(l«ftMHMaQ 

W»r' ëtiifei|{b, MifiÉMf»<iiW|]JllilM«IM»lÉé^ 



|iQO.<pi'el}«-pFélpità«e^i900ur».u>iàêta et 
■ txTu tahtSfM^nvM. nadinie de S"^, 

t# gi«i»4e |pitMt«e.det h^J^twu «pt en .étal 
4^ };^' payer, iww«, il iQ»i«te b^ewcouf» dt 
pwiV«eitfifKji|^tqwi«« peiKvept lui 4oii^ 
p^.^ioêdiîqix) r4ti1bi»tio» q^^tfri«i%e. 

j!iuftyH« nfii < tf8ft rai!g#a^w foeti< fc r e(c'est^- 
ijare ^miécm) ff»ait^^i^.up9 petite>cei«tfr 
4 cette ffititr .^éçfiUkttfyk 4^*^16 pûl ion 

Ijfois» piH«|iie.Q|ea jalapM fetni* ipo. 
j'ensie icetjte .eaiuMIipliim » je 4Âi9 «Re ^teo-, 
9)eii«e:«ini «Mmnnre.A.i» mihtfUk » A' 
<^ .opdtMiii , jtfolûmMMiitit aveiQ iruu^foft 
«pe d<t^|i^4iM,<4e mefdMe .^«^S'!^» en: 

u'fm^t dii)9 #iilPlfic«ii(K>9.mfi0totft.li». 

<NniRèim(tiMip«î)al6»«einiM49m» 4ft 91*^* 
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de jours à cette conversation. Parvenue 
au dernier degré d'abattement et de %Àr- 
blesse 7 elle fut obligée de garder, le lit- 
Marianne^ au désespoir^ ne quitta plus son 
cbevet : tous les domestiques fondoient 
en larmes dans tous les coins de la maison. 
La cour du château étoit remplie des ha- 
^bitans du village^ qui venoient tour à tour 
3 informer des nouvelles de leur darne, 
de leur bienfaitrice , et qui ne sortoient 
du château que pour aller à l'église for-- 
mer les vœux les plus ardens pour la 
conservation d'une vie si pure et si pré« 
cieuse. Enfin , madame de S^^^^ toujours 
aussi tranquille et aussi résignée , vit ap- 
procher sa dernière heure avec ce courage 
sublime que la religion seule peut donner. 
Marianne reçut son dernier soupir.,. 

ce Ah Dieu ! s'écriaPulchérie en pleurant^ 
la pauvre Marianne, que va-t-elle deve- 
nir I... — Les veilles, la fatigue et le chagrin 
causèrent une funeste révolution dans sa 
santé j elle tomba dangereusement ma-- 
lade; mais à peine fut-elle en état de se' 
lever^ qu'elle prit la résolution de quitter 
S***« Elle fit ses paquets/ se rendit à Té- 
r. 8 



4e kcmesîsi»! tombeara ^ et:|»aTtit.<ioAuîte 
pour Gharfeville^ sm {«Urk (a), mYemexA 
iregreUéedu cucé et:des:bàbi&am. Onifiit 
âioufx axts aans ^aitendre parkr .d'elle. £o- 
Jn.yiau bout .de .ce temps^.le .@iné reçut 
«d'ièlle une hf^to.qnlQsmtenàjt eeol; écns^^ 
«t uae lettre conçue cen ces • t/sraMS: : 

-De (Siartcville, ce*24 septenibre 17^5. 
« MOKSIEUH LE CURÉ, 

» Les ivnilà' enfin ^ ces cent émis^ifue ma 
•chère et: digne maîtresse, eoxmne 'YOus le 
isavezcdéâiroit à l'article de la- mort. -Dieu 
soit loué! ses dernières volontés seront 
c0xécatées/et.la'bonaa<BuvK'qu^elle*pra- 
jetoit aura lieu.>Si |'ayois eu du^urph» 
d'argent, Je vous aurcôs porté moitméme 
ies oentécusde ma maitressejtmàîâ'je n'ai 
pas seulement de quoi payer la moiiië du 

(a) CharlevUle est une ville jcharmaiite , à cin- 
quante-deux lieues de Pari^^ eu Champagne^ dans 
le ci- devant Rethelois. Elle n'étoit sujette à aucune 
«spèce d'imposition. Elle est située sur'la Bffeuse; 
«Ile. IV est séparée de la ^He ville de'Méaères que 
^Vi un poat^et uoe.dittissée. 
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lent que je ipeax L'avoir^ ûfg^è$ la perte 
:que yai £aii te ; et je ads soulagée .d'uQ. tev^ 
rible poîds^qqi^oppmaoHjooi^ et iniiL 
Je vous conjure^ ntousietir le care^ de;fiûve 
"tout de suite la vente à^la^ âaeiir.'d'école^Ge 
-sera pour rmoi une gramde /coosolatkm 
d'apprendre qu'elfe est en fimetion d'en^ 
«seigner à liye gratis oxm pau;vres jeuaam 
filles > et que toutes les ibonnes* mères "dm 
village^ et même des environs^ qui ne pcm- 
voient pasla payer, lui envoient leursen»- 
&ns. J'esp^e que tous ces petits innoceos 
et leurs- families {»*»eront Diw tpour raa 
maîtresse ^ leur biénâtitnice, etque vous 
leur direz^ moi^ienrlecuréyqu'ils le doi- 
vent. Maintenant je (ne denetande iplu^ 
qu'une grâtie auSeigneur^^c'^estdjavoir les 
moyens de retourner quelque jour à S^. 
Quand j'aurai vu de mes yeux>l^éeole 4e 
charité fondée* par ma chère maîtresse^ je 
n'aurai plus rien à désirer en ce ^monde. 

» Je suis avec respect, mcmsieur le curé> 
» Votre très-humblç, etc. 
V Marianke SUmbqur. » 
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Le' curé fut pénétré d'admiration en 
lisant cette lettre : soii âme étoit faite pour 
sentir toute la sublimité d'une semblable 
action. Le lendemain /au !prôrie; il 4ut à 
haute voix la lettre; de Marianne/ Cette 
lecture touchante fît fondre enlarmes tous 
les habitans; et le curé lui-même^ ne^u- 
vant retenir ses pleurs ^ fut plusieurs fois 

obligé de s'interrompre «Je le crois^ 

interrompit César. Ohl comme j'aurois 

pleuré/si j'eusse été là Mais^ maman , 

la fondation a-t-elle! eu lieu ? — Âssu- 

éément. Le curé u placé J es' cent écus. 
Cçttesomme^ fruit des veilles et du travail 
sans relâche, durant deux ans, de la ver- 
tueuse Marianne y a produit une rente 
pour la sœur d'école, qui l'a mise en état 
de montrer gratis à tous les pauvres en- 
fans de S*^. 

' ' »Aprésent,mesenfans, dites-moi si cette 
action ne vaut pasbien celle d'Ambroise?.. 
— Oh ! maman , elle est encore plus belle ; 
car la pitié faisoit agir Ambroise tout na- 
turellement; et puis la reconnoissance de 
madame de Yaronne le récompensoit à 
mesui^e... — Sans doute : au lieu que le 



DU CHATEAU. Î75 

seul respect que Marianne avoit poujr la 
mémoire de sa maîtresse , Fengageoit à 
tous les sacrifices qu'Âmbroise avoit faits 
pour conserver les jours de madame de 
Yaronne. . La conduite^ d'Âmbroi3e est 
digne, d'admi ration ^ .<;elfe dé Mariapne 
est au-dessus ^ de toué les éloges. Enfin , 
pour en sentir le mérite^ jugez d'après ce 
que Marianne^a fait pour une maîtresse, 
qui n'existoit plus ^ de ce qu'elle eût été: 
capable de faire pour lui sauver la vie. 
Mais ; continua madame de Clémire ^ 
croyez-vous, mes enfans, que l'histoire 
de Marianne soit finie? — Gomment^ 
maman?.... — Ne trouvez-vous pas qu'il 
y manque un denoûment? Ne sommes- 
nous pas convenus qu'il étoit impossible 
qu'une action héroïque ne fut pas tôt pu 
tard récompensée ?♦.. — Ahl tant mieux! 
Marianne aura une récoinpense/et la 
veillée n'est pas finie : quelle joie !...'• 
Eh bien, maman?.... — Eh bien! Ma- 
rianne, après avoir donné tout ce qu'elle 
possédoit, le remit à travailler sur de jqou* 
veaux frais, mais non avec autant d'ar- 
deur, car elle ne travailloit plus que pour 



« proeûner sa s^âbsistance. Yers ce mêitnt 
tfemps, un âe sm parans mourut, qui^ 
f&uohé de la^ertudè Marianne ^ lui laissa: 
éeux cent soixaiite livres de rente. Avec 
<Je petit héritage^ Marianne; travail lantr 
tbtijours> se' trouva riche dans un pays 
etempt d'impositions yet qui produit avec^ 
abondance toutes les choses néoessaînes à 
là vie ; mais elle ne dépensa que ce qu'il 
ÊiUoIt in'dispensablement pour sa subsis-*^ 
tance y afin d'être en état de donner queW 
ques secours aux pauvres... «-^ Eh quoif 
maman ^ interrompit Caroline d"uïi ton: 
chagrin , deux cent sdiieante. livres de 
itenté^ voilà tbote là récompense de lat 
vertueuse Marianne ?.••« -^Mak, reprit 
madame de Glêmiise^ songez qu'une per^ 
sionne de la condition de Marianne , avec 
deux cent soixante livres de rente et le 
goût du travail^ est plus riche à €haiie^ 
ville qu'une mère de fkmille à la cour^ 
avee vingtKîinq mille liyres^dc rente. Ea* 
général ; toute fortune qui nous tire de. 
notre état^ ne doitrpa» nous-rendire heu^ 
réUi^....^ — Mais' pourquoi? dit Gésar. — ' 
Supposez^ > répondit madame de 6 léfnirei 



qvftrMoifil^toMe lÎMcpntfii) ^iffM demma 
àmA miUfOMitài la- loterie..-*»* Efaj bieni 

Il aMm^faoniODBmi:: il^fera beauooopdèi 
bi9Q.y.de:boiiiies »tmBj*«. **^lEa admets 
tant qadcetéréheineint ne loi tourrie paé 
la' tBte^ ne la rende pas^ vain'^^ orgueil-* 
Imncy inwttsé> il sera toujours fort^ à 
pfeândie. Mdrel sait lire et écrire^ il a 
di^KCcelienssentimens, il esttrès^-distingué 
dans l'emploi qu'il occupe; mais qudUe 
figura ferait-il dans le grand* monde?, à 
çselles moqueries ne sera-t-il pas exposé ? 
comment iera^t-il les honneurs de sa mai- 
son? quelle sera sa' oonveiisation ^ soa 
maintien ? saura-t-ilgouvemér ses terres?- 
am»*a*tr*il-dém^er si un régisseur est ilL^ 
tdHigent j> honnête oU' non ? Il voudra se 
waAtier : il n'éi>ousera«ea:4;ainemept^ ni 
une fnaiHîhande^ ni une fermière; il choi^ 
sim une femme aimable et bien élevée 
en* apparence : cette femme ne l'aura 
épousé qpepeup sa fortune: par censée 
^i^nt ellène sera point.estimable^ et elle, 
fi^ra- le> toui^ent. de sa vie. Ainsi vous 
yf&SS&i q)ieMoi^i;aveooentmilleUvresd6> 
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rente 9 seroit aussi l|ïalheureux que ri<Ur 
cule. Au lieu de cela^ supposez qu'il ne 
gagne à la loterie que douze mille francs: 
il achètera quelques arpens de terre , il 
épousera une bonne et jolie ménagère , 
bien honnête, bien laborieuse , et qui lui 
apportera en dot cinq ou six mille francs; 
Aimé^ respecté de sa femme ^ vivant dans 
la plus grande aisance^ considéré des fer^ 
miers ses voisins, parce qu'il est bon, cha- 
ritable, et qu'il a plus d'instruction qu'on 
n'en a communén^ent dans son état , voilà 
Morel le plus fortuné de tous les hommes. 
-—Cela est vrai, maman; mais si Morel , 
en gagnant deux millions, veut rester dans 
son état, s'il ne va pas habiter une ville, 
ll^l se contente d'une petite ferme et d'une 
jolie ménagère pour femme, et s'il emploie 
tout le reste de sa fortune à faire de belles 
actions , on ne se moquera pas de lui et 
il sera heureux.-^ Morel est un fort hon* 
nête homme; mais^dans cette supposition, 
TOUS en faites un philosophe et un héros; 
et je ne le crois ni l'un ni l'autre. D'ailleurs, 
pour suivre votre idée, il faudroit encore 
que la ménagère qu'il épousera fût aussi 
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une héroïne^ et quel tous les^enâiM qu'il 
en aura fussent autant de philosophes :, 
sans cela , la ménagère sera très-fâehëè 
que Morel ne se réserve pas soixante mille 
livres de rente au moins ; les enfans par^ 
tagerûnt ce sentiment^ et le malheureux 
Morel n'entendra dans sa famille que des 

plaintes et des réproches — Eh bieul 

il n'a qu'à ne se pas marier... — Et s'il le 
désire?... — Supposons qu'il ne le désire 
pas. — Il n'aura jamais d'enfans; de quel 
bonheur vous le priverez!... — ^Ah! chère 
maman!... donnons-lui une bonne mère^ 
il n'aura rien à regretter. — Aimable en* 
faut!... Mais je le veux bien , je consens à 
tout ce que vous voulez. Je suppose avec 
vous que Morel ait une mère tendre «et 
chérie f qu'il se retire avec elle dans une 
petite terre; qu'il ne se réserve que douze 
ou quinze cents livres de rente ^ et qu'il 
donne le reste aux infortunés : je lui vois 
encore bien des chagrins...-— Quels sont- 
ils? — Morel ne connoit ni les hommes^ 
ni les affaires; des fripons adroits^ souples 
et entreprenans; s'empareront de ^a con- 
fiance ; sous prétexte de l'éclairer et de 

8. 
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dliHgersesyues'hieiifaisaates.Morel tromr 
fé,.dafé, Yolé, ruiné par eux ^e^ voulant 
fiiœ le bien , ne parviendra qu'à cftirichir 
deB mtrîgsaûs^et des- meôhans. — Mais Sr'il 
Redonne sa eonfiaâclb qp'à des^geds éclai-' 

wé$ et hoimétes ? — ^Malheur^ wemen t, 

eaux qui ne I9 aonl: pasiopiïikent laclarsse la 
^)]»S'nonibreu$e. Ainsi-remar^uez^ je vous 
prie^combien il &ttt faire de .suppositions 
eutn^rdinaîi^^^ et mêogie extravagantes^ 
pour admetfipe' que Moi^eï pût étpe heU"* 
seul f si* la. fortune lui^ dbnnoit demain 
petit nnUa livres* 4e rente. ^.r.^ — Cela- est 
îmte. Je aeils à présent qu'il ne suffît paS 
à'èupe bon poui^ faîr^e le bien, qu'il faut, 
^^ore être éeliairé; et putsjje comprends 
mvm .^e o'es^ unifortgpaùd malheur que 
dâ -sortir de^^ son état. -^C^t-à-dire pour 
wie personne dû la eondîtion da Moral et 
4Ma vertu^u^e M^aimey pour une per- 
sonne enfin ^l'inaûqu^ d'éducation ; cap, 
avec éea^ T&rXusydes- lumières^; de Tin* 
^teuctioBi^ etla r€Qti»ioissanoe du^monde et 
d!esHomDi^> on peut trouver le^bonheor 
dans tou6lesr6tatS|.et dumotetôoa ne sera 
déplacé dsiAs aucun^ — C'est une bonne 



dUoêequ'unebontie édiicalioii;<H^iii^ eUa : 
imd susceptible de-tout*; eUetnoitd offi^^ 
mille reBSooree^ansrFaidinersité^ elle noQd^ 
{tréservê da:M tHPgfQetlqu'iD^i^^^ trôp^ 
SitoveiU U9^ik¥0ii]Brxd6.1a.tf0rtune9.o du; 
iMtms^l&BQiiS'appreiul à le oaober; Mlè ^ 
n^areriofégfalitédcftioMiditiûiia^; «}l6Tiou8> 
dpnne les? qualités:} qiti font aimer^ ettlea. 
a|f1*éinens^ui pmvienneoLtiet^i attirent; 
^&oûuâin»id iamlitiide agréable, et^om 
£iitrpamStr0 avec éolat dansf le monde;: 
€ii^n elle pwfeôtioRfie k raiscm -, forme le * 
œur^iet davdop^ leigénie» Jug^xdono, 
mm^^afem^k, de lairec^nEMiissaoee quhine 
B«i»«ttEi^Uea élî^éedoit'^ttensdës gens? 
qgli aiitoçaie0wuà<«waadutatîoaiii-^Et 
swioiitÀisaiaière^à wtt /pèfe.%.. — JSans 
doute; et^<rûnri9ei»t^bteii:,oommeTOuSy. 
i»fis..e»Éwî&y,ttM* ee qu'on, leur doit, on 

Deçgecte^^f l?qtt.aiitoe VOTitahlemeut les. 
iDMiiutmivsf et le9t maltrejs auxquels: ilsr 
imt.ceitti^i^llie pwdçtde Iboij aulorité. m 
Eii.aqbôiw^n|.f»«»piNPole$v madtttoe tie Glé* 
flaiPô se levai,; ^ilbfitssa ses enfans et le^- 
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Ion leur coutume, s'entretinrent entre eiix 
de leur histoire de la veille. Us ne se las-- 
soient pas de répéter l'éloge de la ver^^ 
tûense Marianne Rambour ; mais, malgré 
tout ce que madame de Clémire leur avoit 
dit à ce sujét^ ils ne pouvoient s'empêcher 
de trouver que Marianne n'étoit pas si 
heureuse qu'elle méritoit de l'être. « Car 
enifin , disoit Pulchérie , cette bonne fille, 
avec ses deux cent soixante livres de rente, 
n'a tout juste que ce qu'il lui fitut pour 
vivre; aussi , pour pouvoir secourir les 
pauvres^ elle est obligée de travailler tou* 
jours et d&se réduire, comme dit maman, 
à l'absolu nécessaire : voilà Ce qui me fait 
de la pleine. ^ Je voudrois qu'elle eut du 
moins la possibilité* de iaire l'aumône 
sans se mettre mal à son aise^ » 

Le soir^ à l'heure de la veillée, madame 
de Clémire adressant la parole à Pûlché** 
rie : ce J'ai entendu tantôt, lui dit-elle, 
toute votre conversation relativement à 
Marianne Rambour. Pourquoi rougissez* 
vous, Pulchérie ?.M — ^Maman !... — Si vous 
êtes fâchée que j'entende vos entretien» 
particuliers avec votrefrère et votre sœur. 



j 
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il ne faudra pas uiie autre fois parler si 
haut à dix pas de mon métier. — Ah ! ma-^ 
man^ je n'aurai jamais rien de caché pour 
vous... — Pourquoi donc venez-vous de 
rougir? répondez à cette question.— -C'est 
que, malgré vos réflexions d'hier, j'ai sou- 
tenu encore que l'action de Marianne n'é- 
toit pas assez récompensée, et je sens bien 
à présent que j'ai tort d'avoir une opinion 
qui ^'est pas celle de ma chère maman. — 
Eh effet, vous devez croire que votre opi- 
nion lie vaut rien quand elle diffère de la 
mienne; et, lorsque vous n'êtes pas frappée 
delà vérité des principes que je cherche à 
TOUS donner, c'est à moi qu'il faut exposer 
vos doutes : je suis toujours t>rête à vous 
entendre, à vous répondre. Ainsi , quand 
TOUS n'êtes pas de mon avis, je trouve 
trés-bon que vous m'en fassiez l'aveu; je 
le désiré même, et- je l'exige. Mais , en le 
disant aux autres , vous manquiez à l'af- 
fection et au respect que voiis me devez. 
D'ailleurs, si vous m'avez mal comprise^ 
je nepourrai pas vous faire connôHre votre 
erreur, si je ne suis pas présente à la cri- 
tique que vous faites de mes bpinioiïs...rr 



-<-*Lai critique !;«. .Qh ! ma.obuère maman |, 
qaelle expreanon!... «^Hla^t pnutr-étroi 
un peu forta; mais eiifia.n!ay6ZrV0us pa»? 
dît (pie vous ne trauvÎÊZ pasque Marianne, 
fîit aB66z iréobinpansée de ^oxkx açtion^^et 
que V0U& ne pouviez penses comme moi 
àcet égaid?. . .youie2**'voudÀpi!éâe&técoi]L- 
ter meMmîaoBs ?. . «'<— Ah I mamaa ^ de tout 
mon* oœuifiet j^. vaisi tâcher de vous biea 
compr^^e^^n de penses^ commfi.You&^ 
-***'Ge qni^ von» f&che^ c'est que tous ne 
aiia]f«2paB queMariannia^oit parfaitement 
li^amil$e> n'e^roe pa$?.^... — Oui ^ justes 
Maenty mamtan«« — <^a'iefil>Gequitpeut ren*- 
éim, pai!/aiiâmea4 heureus^i une . ger^ooDJ^ 
pieuse^ aimple^ laberieiifie^.une personne 
enfiji! qpiv porte l^ ventîu. j^i^q^'au degré 
d^béfoisBie )e plus sublime ?*•• De l'ar^ 
0^iit?»«./vout ne^leipe^se^^ paa^*, -^Mais^ 
laaBoaaayrliirsqa'oiiiae.le désîte qjje .pour 
te 401111609 JL'asgtKntaÎpute>au/bonheujr.--^. 
$irfMi vous^la bieniaîsance pouccoit ren* 
difi WQi^iû6U]K| etcela n^lêst pas. On.ne dé« 
stffie^réeUeBaen^ les; richesses que par oi^ 
glMil oil pai? cApikdité. Qiiand ce n'e3t pas 
la YêmtÂ qpi porte auxactîons vertueuses^ 
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OB^est'pleiaefnent satis&it en secôuFant. 

les maUieureux autant qp-'ou en a le poui* 

voir. Le lîcbe bienfaisant donne avec pliw 

d'éclat : le pauvre bieniaisant donne avec» 

gki& de plaisir:. .^-^ Pcaircfiioi cela^ ma<p^ 

man ?;.. r-^Youe allez lecomj^endi^; plu& 

luie action-^t vertueuse >, plu8 elle 90U«r 

pmcure de satis&ction....*--* Ah l cela* es^ 

eeptain; — Une action est plu» ou mpim^ 

belle y suivant lessacrifioea <{]a'elle icoute^ 

L'homme q^ possède cinquante mille Ji-^ 

vres de rente^ yetqui se reduità vingt>€iAq[ 

afin do donner, le reste aux pauvres.^ fait 

assurëoien^ une belle aclion> et inalheuH 

Kttsement trop rare. Cependant de^q^oi 

se prive^iL? de quelques brillantes baga^ 

tellesf il seretrai^he quelques, diamans^ 

unpeu d[e;dorare6^0tQ.£ag;undant vio^ 

eînq. mille li^rn» de mate^^U se réseirr^ 

toutes le» cXMumodités^de. la* vie^. un hofk 

CAvwoae^^ Une raftîaiDi|> agfëablje^ une jolie 

terve^ enuUB^mot^leS'Seidi^.agrémens ré&la 

^pM {misse ptseieiiMit 1^- fortsune :. ii n'a^o^r 

aoncé ^u'À^de v^aLines^supeiAttités; et;ee 

aaorifi^e^^ttssi brillaot^e peu pénâde, 

i^ut&à'ea^conâdiératiMk^ltti ebtâent-reaT 
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time générale. Il est heureux sans doute, 
il est digne de l'être; mais le pauvre bien^ 
faisant jouit d'un bonheur cent ibis au-des^ 
sus^du sien. Figurez-voùs Marianne Ram- 
bour avec ses deux cent soixante livres de 
rente; figurez-vous cette fille angélique 
n'agissant que pour Dieu et sa conscience; 
représentez-vous-latravaillauttoutlejour, 
afin de porter secrètement, le soir, chez 
un malade, ou chez une mère de famille, 
la petite somme qui doit donner du bouil- 
lon au pauvre Infirme , et du pain à quatre 
ou cinq enfans. Après cette action, suivez- 
la, voyez-la revenir chez elle les yeux en- 
core humides des douces larmes qu'elle a 
versées.EUe rentre dans sa petite chambre : 
elle n'aura pour son souper qu'une salade, 
peut-être; mais elle dira : Le plat dont je 
suis privée aujourd'hui a donné du pain à^ 
cinq infortunés.;. Cette réflexion remplit 
son cœur d'une joie délicieuse. Elle se rap- 
pelle les remercîmens de la pauvre mère 
de famille, elle croit l'entendre, elle croit 
voir encore les petits enfans se jetant avec 
avidité sur la nourriture qu'ils deman- 
doieht en vain depuisdeux jours ! Oh ! com^ 
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bien de tels souyenirs rendent chère à Ma- 
nanne la frugalité de son repas ! En sortant 
de table ^ avec quel plaisir, avec quelle 
confiance elle va prier Dieu, cet Etre soiH 
yerainement bon qui a dit : « Prenez bien 
garde de faire yos bonnes œuvres devant 
les bommes afin qu'ils vous voient, au- 
trement vous n'en recevrez point de ré-* 
compense de votre Père qui est dans les 
çieux (a). » Marianne n'a point eu le, bon* 
heur et la gloire d'arracher à la misère 
une multitude d'infortunés, elle n'a point 
fi>rméd'établissementutileetdurable,elle 
n'apoint fondé d'hôpital ; maiselleadonné 
en secret, et c'est une partie de son néces- 
saire qu'elle a donné. £1 le n*a recherché ni 
les louanges ni l'approbation des hommes, 
elle n'est guidée que parla religion et par 
l'humanité; elle trouve dansses réflexions^ 
dans son cœur, dans le souvenir de ce 
qu'elle a fait, et surtout dans ses sacrifices, 
une source inépuisable de félicité ; enfin, 
elle goûte déjà d'avance une partie de l'im- 
mortel bonheur des anges; ell#est satis- 

■ 

(a) ÉyaogiU de saint Matthiea, cbâp, y.-» 



Mapppoui^e ^4a protège: jAl préâ^t> toAs' 
4tVei»<:(HBprendi?e que; si Marianne avoit^ 
atMK defortune pdm^seemii^lëâr^uvre»» 

Biai»e6>ne lui procarex^iietft |i{ts atitànf de: 
satîsfacttoit^.piiisqdfelle autoit' ffK>md dé 
mérite enles ââaiitrvoui^ on pouvez" ja^ 
gel* par voiis^méme.Uaiutise joiar, on voti^ 
envoya un panier deipommes que vous' 
avez partagé avec votrefrèteet votre sœuf. 
Avant^hî^ Madeleine vous apporta un* 
jj^eUt agneau; votj«> sœur eu eût envie^ et 
tom le lui donpâta^.. De ces deux acflionsf 
qpelle est eelle que vous- avez^ faite avec^ 
le plus de plaisir? -^ Se' dônnei^ le joli 
petit jagneau^blane àmasdenr. — ^Cepen^ 
dantivous regretCiet^beai^ccmp le joli peti^ 
appeau. — 0kl ûm, marna»; maisf cf^tf 
pr4ciséQ(ieatà cause de cela': j««£nims tout 
le^plaisir. qu'il de^oît fidne à ma; sieur; Je^ 
medisoia.: ma sce^ur scmaf&cfaantite'srjé. 
lui porte ce petiiagneauî: je^mei^epréseiH 
tais sa* surprise, sa^ jiptev et je : pensoîs» qo€f 
cela me feroit bien plus de plaisir que de 
garder l'agneau. Je. demandai du. ruban 



coùleuiNde rose à* ma bonne ; je parai mon 
agneau r6t> je l4ii mis un collier et éw 
bracelets^ et puis je ccMuiir ohercher ma» 
sœur; lecœurmej^attoitenchemind^onlfr 
force !••• nMts-e'étoit de joie; j'étois: ohar^ 
œée...--^ G'estfie qu'on éprouve toujoura 
cpiand on'fàit un aaeri&ee généreux } plua 
ee saerifioe ese grand , plus on est contenu 
de sot^même; et par la joie que vous resr 
saitiez' en you8 représenti^t celle que le 
don du petit agneau causeroitàyotresœur; 
jugea dono du sentiment qu'on doit éprou- 
ver en portant des secours à une lan^illc^ 
infortunée près d'expirer de faim et de 
misère!.*» — Oh! marnante Ifimaginefaoir' 
lemenL Ah! quand nous- ferez»- vous^jouiii 
du honhmir d'aller secourir des.malheu^ 
reuK?... -« L'hiver proahain^ quand noua 
serons à Paris^ si «vous vousxonduisez par>- 
fistttemeat jusque^ài.^ — Oh>. c'est, la. rd« 
oûmpense^que nous aimerons le: mieux«»ir 
Mai%, mammiv il n'y» a. personne. ici dana 
uetexcès de misère; .etcommen tcelapeut^ 
il se trouver àParisi^.danS'Una'Si bella' 
TiUi3,^et.hahitée.par>des gens slcicfaesl.»*^ 
-~yoilà le funeste, effetdu luxe;, c'est^àrr 
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dire de la plus méprisable vanité^ celle de 
vouloir briller pat* une folle magnificence, 
au lieu de chercher à se distinguer par la 
Vertu .-cette, manie^. quijie donne que des 
ridicules haïssables^ et qùrne produit pas 
une seule jouissance réelle^ est précisé- 
ment ce qui fait qu'on trouve beaucoup 
plus d'infortunés dans les grandes villes 
que daiis les villages les plus pauvres. — 
Ah! cela seul dégoûteroit de la ville, et 
feroit aimer la campagne. Mais, maman, 
comment fait-on pour découvrir ces infor- 
tunés dont vous parlez? car je sais bien 
que ceux qui demandent Taumône ne sont 
pas les plus à plaindre^., mais ceux qui 
sont malades, qui ne sortent point. — » 
Hélas 1 Paris en est plein; il n'y a presque 
point de rues où l'on ne puisse en trou- 
ver — Oh ciel! comment! on passe 

sans cesse devant les maisons de ces pau« 
vres malheureux, on passe devant leurs 
portes, on les a pour voisins! Ah ! maman, 
croyez-vous qu'il y en ait dans notre rue à 
Paris?... Cette idée-là m'empêcheroit de 
dormir. Comment s'-endormir tranquille- 
ment quand on pense qu'on est peut-être 
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à cent pas d'un pauvre malade couché sur 
de la paille ! . .-^Conservez cette humanité, 
ma fille ; et^ quand vous aurez de l'argent, 
si vous êtas souvent tentée d'acheter des su« 
jperfluités^ rappelez-vous cette touchante 
réflexion que vous venez de faire; dites- 
vous : Avec l'aient que je mettrais à ce 
chiffi)%dont je serai dégoûtée dans deux 
jours > je puis sauver la vie à un enfant 
mourant et à une mère désolée ! . . .. — Ah ! 
je n'achèterai jamais^ de superfluités... -r^ 
Ne prenez point cet engagement ^ parce 
qu'il est vn^isemblable que vous ne le rem^ 
plirez pas. Ne se réserver que lenécessaire, 
et donner le restaux pauvres^ est l'effet 
d'une .vertu ,qui *est faite ni pour l'en- 
fance ni pouc la première jeunesse. Con*"* 
tentez-vous^ dé savoir qu'elle existe, et 
qu'elle assure le seul bonheur réel qui soit 
sur la terre. Àccoutumez-vous dès à pré- 
sent à réfléchiirsur la frivolité des joujoux 
et des bagatelles qui. font souvent l'objet 
de vos désirs. Songez qu'ils ne procurent 
que des àntusemens passagers, des plaisirs 
aussi vains que peu durables , tandis que 
le seul récitd'une bonne actionvous émeute 



'MHis^traiisporteetimt ceulervmlojDmes.*. 
iQuë«eroil-*€e donc ^ vous la taimezcvox^ 
même cette adîoa ?... Songez quélcpie«- 
Ibiaà la mdltitnde d'infoitiméa cpiimaa- 
tqpMmtdepainlaiMlbque veos jetez'OÙ(pie 
TOUS perdes eeltii qa-'ou vous ^baae pour 
TOtre goûter; qm soofire&t. toutes les tî- 
gneufs du firoid ftute de -^^êbaonLenSfitandis 
que^rous coupez vos robespotùr enbabilier 
votre poupée. Ces réfie&ioiis^ en ouvrant 
Totrecœor à'Ia^eoinpassÎDu^ vous Teudromt 
économe, et, aana l'économie^ iïesl mpos^ 
sible d'être généreiK. Ainsi^d'abovd^ pi^ 
Aez'Fhabitudede uerien perdre; «^^isuite 
imposer vousdetemps^nle»prqnek|ues 
•petits -sacrifices .volouénres:; ^acquérez de 
'l'empire sur vous-même ; m^pièlee-vous 
iûen^qu'tmtue.peut^se distinguer que. par 
JaLyy&tUHy qu'oniuepeut-^tce^estinié^heQ^ 
-nux.et ehërîquetpar ell6;<rappele3&iV0US 
jenfin et nos convecsatiçns et les histoires 
jlejios veillées, etipeuàipeu* votreéme:a'é- 
lèveBa^votreraisonBepefffectiomiera^vcMis 
àQWMXuàfez .laéritaUemeot fattsnfaisftute^et 
y&uss^nm leB^délkfis etla gtoine de vetre 
fioàm. — Jbnraudiois ;faiiie votre iNmbeur 
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«âèsÀpraâentyimajckéramamant Sepent^H 
^'ilsettimpoaâihleà Bianâge d'être &stm 
/beosie pour sacrifier, aux paavrts tootes 
jftfift fantaisîfis?...— '(kl li'ert.pas capable & 
YOtve.âgey et dans la grande jeuBesse, 
id'ui^ réilosion^asaez^âuivie pour pouvoir 
rdAteîndrele .poiot de perfection dont vous 
.parlez. Vous n^vez-rien vu^tool est nwy- 
rveau^pQur vous^tout vous charme; muis, 
•qaaad vous saurez vous occuper solido- 
imeut^ la plupart des ckoses frivoles^ qui 
iTOusplaîseattet vous tentent maintenant^ 
tirons paroiiâtmt insipides , vous n'attiCcb^- * 
ffos doipiîx ipi^à.ee qui touche Je-cœur; et , 
.fiîen^ne le^^atiiîfait pleinement, que le.'COQK 
•^Uat usage de ki. bonté. Au lesbe^ on n'est 
pas obl%é.de« donner tout son superflu 
ma pauvn^s:; rdÊ>vangile.notts.p«sortt de 
laiB^^raunone (a)y et ne:]aous:0rdinnie pas 
odb Bous^depouilLer lentièffenmxt en.fii^eur 
des aHlms*tIi.e^tvrai quecelniqùi sepé- 
j^ti:er4;Ât,paiifait6ment dei!esprit de VEr 

y * 

J 

(«)<I>OBBez*à «rfui-qtii vous demande, n'évitez pas 
^eljiiiqiii'TCutVBipruBlerdevotts. (É^mmgSedé saim 

*^i*,.cbap. Y.) 



vàngile; donneroit aux pauvres tout ce 
qu'il possède; makenrfinlareligionn'exige 
pas que aoussacrifiions àrhumanitétoutes 
. les commodités de la vie ; elle exige seu- 
lement que nous mettions un frein à nos 
iantaisies , afin que nous soyons en état 
d'expier notre frivolité par des actes de 
l^onté et de bienfaisance. — J'entends tout 
cela. Quand on est médiocremei^t bonbon 
donne unç petite partie de soti superflu; 
quand on est bien ban et bien pieux ^ on 
donnebeaucoup'plus de la moitié; quand 
* on ^t parfait ; oh donne tout. •--- Voilà 
^ une définitioa très-juste.-^- Maman, vous 
avez dit tout-aTrheure qu'il n'est pas |)08- 
sible d'hêtre génëréux sans être économe? 
— CertainCTient ; ce qu'on prodigue, ce 
qu'on perd, est un vrai Vol qu'on fait aux 
pauvres. Cette négligence est d'autant 
plus condamnable, qu'elle ne nous pr^ 
cure aucune sorte de plaisir. Par exemple, 
Pùlchérie, voici le coinpte que votre 
bonne m'a montré des choses que vous 
avez perdues dans le cours de cette année : 
nn manteau de taffetas noir, six mou-* 
choirs de poche, quatre paires de gantSi 
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deux dés à coudre> troisetuid remplis d*aî- 
guilles et une paire de ciseaux. Totites 
ees choses forment la somme de quarante 
fràncsqu'ii m'a fallu donner pour racheter 
de nouveau tout ce que tous avez perdu; 
Si vous eussiez été plus sdgneusej'aurcn^s 
eu quarante francs de plus^ que j-atii^i5 
pu employer^ ou pour votre agrémenjt, ou 
à faire une bonne action. Si vous ne met^ 
tez tous vos soins à vous corriger dé ce 
défaut^ il me coûtera bien plus d'argent à 
mesure que vous avancerez en âgey parce 
qu'en grandissant votre entretien deviens 
dra beaucoup plus cher; et je vous conte-^ 
rai demain » à ce sujet, une petite histoi|e«( 
qui, je Tespère, vouâferaquelqueimpres^ 
sion* -^ Mais, maman /pourquoi ne pas 
nousladire aujourd'hui? il est de si bonne 
heure ! --* C'est que je n'ai pas encore 
ajdievé'de vous conter celle d'hier. «. -^ 
Quoi? s'écrièrent à la fois tous les eà&ns; 
l'histoire de Marianne Rambour ?... — Je 
ne vous ai point dit qu'elle fût finie f vous 
m'avez toujours interrompue, et vosques- 
tiens ne m'ont pas laissé le temps de la re • 
prendre. J'ai tâché de vous faire com** 



4fi>l 9»^ itue l#«î#J «ai ^mrnéikm wrMu 

àmté 4'H9d im^ 4$l4^¥ masA m^miS§ 
tfiim 99k Hmepfmiksfi. rr» Akl je «râi qu'A 

p«3- C'ie$t ^i»M ipoyr tnoi qtt«.v9ii% pfjeMai 
dam )6ÇL*recraitft^qu$: lo. cfote (te S'^afwt 



lu m ktintAtLpttsmrMm djm éttfe fkù 
té», 6lk ^eù a£QMget»iEBe wrirât ftu eioé 
i Gfi auyetjrc Je Ma» £bl«o^lw «Midokh 
I» dSlo» ipie wtàs iyoflrrfesdtt ptiUîqift une 

wtJàMiùL à iawrleiritte maimm é^iêth 
lAmoï». Lm pertmom tei plu» ^^mf^ém 
â^jft Tâllè yiHthiireatk vmry Id'coMfeUrei 

tèroat tousk» M0f ert» jiiMi^blas ^^owr 

ttfqatkm Jetait lui fra^ve; nétuwakei^ 

et MpôMiit toi^Uf» qnUki n'akrà fa^Miii» 
é0 ïiiep.^.ttiqgaBHfc4tgit:piitflitaiiOii> f»» 
titfivta de wn wft l&àfibikfc Mté 4e«r^ 
fit xm veya^e àPerâ^ il yrperiikfltts éîimft 
ilissdeAltfiâaràeJUuitbaw;; îi^iit»^ e^v* 
ti».autm$; edMehîftrib*eldwltaiiteÀ^iMl 
$ttamt^ èlai^aelfeil; dilnjm.4|}i<l4ufA }«(r 
très de Marianne^ et une copie de l'acte 
de ibndatjiôix faite par eU^ Cette femme 
mimt ee» difllerentçt piècw 4i»« homof^ 
de lettres de ses aaiift^*afiB^.4S^'îi^lM<isi(- 
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serât dans un ouvrage mtéressant qu'il 
faîsoit alors imprimer (a).- — Quoi I la vie 
deMarianneRambour est imprimée? Ah ! 
que j'en suis aise I voilà donc déjà Ma^ 
rianue célèbre.w — ^ Malgré toute sa mo- 
destie, la voilà tirée de^l'obscurité qu'elle 
aimoit; mais écoutez le reste. — Voici le 
dénouement; le cœur me bat.. Eh bien l 
maman ?;•. -^ Il existe un jeune prince à 
peu près dé votre âge, César; il a neuf 
ans, et déjà son caractère donne Yespé- 
rànce heureuse de^le voir un jour aussi 
distingué par ses vertus et^ bienftisance 
que par le rang auguste où le isort l'a pla- 
cé. Ainsi que vous, mes enfans, un de ses 
plus grands plaisirs est celui d'entendre 
conter des histoires intéressantes ; il les 
écoute avec avidité , elles font une pro-^ 
ibnde impression sur son cœur et se 
gravent dans son souvenir. Un jour la 
personne chargée ^e présider à son édu* 
cation lui conta l'histoire 4^ Marianne 



(a) Intitulé la Fête de la Rase, et qui se trouve 
à la suite du charmant tomaû qui a pour titre : les 
Amours de Piprre k Long. . 
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Rambour. Quand ce récit fat ackevé^le 
jeane prince. fondant en larmes^ s'écrie : 
K Ah ! que je suis maQieureux.de jitéLre 
qu*mi enfantl..... — Pourquoi >' monseih 
gneur? loi d€lma2iâa»tK>n.-^Je ferois une 
pension à cette rertueuse fille... — Mais. 
TOUS avez le plus tendre des pères..; -^ 
Croyéz-^vous qùejepuisse lui demander ?.*. 
— N'en doutez pas^ vous le comblerez de 
joie... fi A ces mots^ le jeune prince , trans- 
porté > hors de lui^ se lève^ sort en cou« 
rant de la chambre^ traverse un corridor^ 
descend pt^éeipitamment deux étages, ar^ 
rive dans une salle de billBacd •: dans la-» 
quelle il trouve hoît ôu dix ipmùiàx^f 
qpiais il n'y voit que le prince son! pére^ et^ 
naalçré sa timidité, naturelle > il.se jette 
dans ses bras^ en ^disant d'wie voix c^rcr^ 
Goopée iPapa y.ffki^ ime.ff^âoe à. vous rdfe- 
mander; etil:rentrame.dAns:la.chajB;ibre 
voisine. Là il ei|>liqua«ce qu'il désiroit;de 
la manière la plus toucb^nte* Il reçut; 
pour presnière récompense de sa sensi- 
bilité y les. tendres, embrassemiens de ,900 
père, qui le serra eontre son sein^ ^ lui 
disant : <c Je yais donner l'ordre qu'on fasse 
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tb/MéffMMMl Ib hrewti^bime' pnt^^ dé 
tiar cmÉJs, Mweir^oor MaiMDneilaiiii»iir^« 
« àh ! ibamteHant^^ mamaii ^ iwlerrottpit 

tent! . r.--^lè Muhil' éarinr ltt»Mé^ 
rkmiieifafaaibDur;^ pour iaïamoncer cette 

• u Je^wisrUsiiiiheiinmiyii!^^ 

^ qHiOii;mfaât:ap|>9ls i^Lekidar qjàe toasa 

>^ ffiM âBÎM Tdir9àtliiehâmmt:p6uf i9i»^ 
et ùm»ùs^9^y fiA^m^^lk rdDérté'de 
^ "M^tUf dire i tfart^^ fra éviê fcnièbà 
^ OR 'vCMik>litté)^nMMèr ecMÉdiièn feer^n»^ 
-irtci^ése^beHevepMlii^ ellé'Mârite cKtee 
^àliiiféë>, et r^Âi' «^ eûûté tôtré 1m» 
'^ tbiriii Jëtiefi»>doieititfè(|fe(^ file|e4^'èi» 
0» idleràl jftimtiiy e»^ que je^ tov PwffM^ 
1» «lâ^ tMjé«ri« «Mi^ omftdrieiettieftt^ !»& 
w^^^^^ MadMHdttiHcf/ lir JMhdmt^ de kl 






kèiffm}ë plfel^âtài IthAt ittft yié & Tûtri 
>x J» )Rli§ jtfittcfre à thfr léfti« linë ï«l>' 

wl9 pfëlài» ^ifiér dé iétfë ^tisiëû^ 
y^ ^Oi «binMéhéë^à Hfy^m dû ptetfifiéF j tfi^ 

» Jugez> mes enifitiolé^; de rèffêt qn'è cette 
lM<#ë pirodîrisit sttr lé côèW sensible de 
Slarifthhe/d^àùtant mièu^ (^[rie lébrevA 
^ift l'iccompagnoié ééoît éfôttçû' dâris lé* 
tértt^lès plHë fcdilorïiBIés et tés |[ilteis toùr^ 

tiésHridie dans soa état^ surtout dansie 
{ttys^'elle habite^ et eltejflftat deja^cufte 
ctmsidératioiK flatteuse ^ ceUa qu^^m M 
dokqn'àlateit»i-^Ak! nnaimaii^ lackar» 

pidiiiitodqàsi bowt-^ JTe^pèireqiielft vâl* 
iéa^^ âeaiflîtt y «tt ivM» pairaltiu pa8( mHiM 
kMcmisMie. Mais î( est tard ; îi font teiu 
ÉtâwiVYîelk-eiH^Msi obéra mamaf^ 
Ho »ôt^ Qis^l eut k'tîtM M Fbtstoife fw 
<qti» jiiWj lateoiiiédteiiints^eéettiai»?». 
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tiae ! le joli nom ! Et elle étoit indolente? 
Mais^ au reste^ ce n^est pas'là un grand 
défaut — Vous verrez quels en peuvent 
4tre lesinconvéniens. En attendant, al- 
lons nous cauchel*. » Ce peu de mots de 
madame de Clémire inspira beaucoup.de 
lîuriosité, et fit désirer vivement la neu« 
vième veillée, que madame de Glémire 
4;ommença de la sorte : 
, Doralice, femme d'un financier, jouis- 
soit d'une fortune considérable : mais elle 
avoit trop d'esprit et un trop bon cœur 
pour aimer le faste > et pour vouloir se 
distinguer p ar une vaine magnificence, 

^Ue savoit que le luxe, toujours condam* 
nable, est véritablement ridicule dans les 
personnes que leur état dispense de toute 
^pèce de représentation. Elle n'àvoit 
point de diamans, elle.habitoit une mai- 
son aussi simple que commode; elle ne 
donnoit point de fêtes, mais elle fidsoit 
de bonnes; actions ; et sa fortune, loin de 
Texposer à Tenvie des sots, au mépris 
des. gens raisonnables, lui. attirait les bé* 
pédictions des infortunés et l'estime gé> 
nérale. Rieu chez elleln'annonçoit l'os- 
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tentation et le puéril désir de briller. 
Quoiqu'elle sût se suffire à elleHootême^ 
elle aimoit la sopiëté. Afin de s'en former 
une véritablement agréable, elle n'avoit 
donné la préférence, exclusive à aucune 
classe sur une autre ; elle n'avpit point dit : 
Je jie verrcd que les gens d*u/i, tel étaty 
ou bien : Je ne verrai point les gens d'un tel 
état ; mais elle s'étoit décidée à recevoir 
toutes les personnes véritablement distin- 
guées par les qualités du cœur et les agré- 
mens de Tespjit, de quelque condition 
qu'elles fussent. Doralice n'avoit qu'.une 
fille : cette enfant, âgée de six ans, annour 
çoit un bon cœur; elle étoit douce, obéisr 
saute, sincère; elle ne manquoit point de 
mém<)ire ni d'intelligence; mais elle étoit 
excessivement indolente, par conséquent 
elle.n'avoit nulle activité, aucune applica- 
tion. Elle iaisoit tout avec lenteur et non- 
chalance, et elle étoit également négli- 
gente et paresseuse. — Comment, maman, 
in terrompit Caroline, l'indolience en traîne 
tous ces; défauts-là?... — Réiléchissez-iy, 
et vous n'en serez pas surprise. Qu'est-ce 
quel'indolence? C'est upe certaine lâcheté 

9V 



4]^> dbitttte èà d%»â% péÉr' «ooe «e^ ^ 
tfbtt, eniM véM IrïtJMiiHi', m«iali«a¥^i âsfi- 

ifH tuer ^éaSë^if (MitttV <t»ft Wè ))èti9« à ftàa, 

«ieiif^ TAtiii'ène^ ct^iMio^fa^tti»- iÉ«it de 

tbfit' Ce t|tf<M M ^&Ê6i^ et «Hd <ie Mitât 

^éfl^,étt t^<»«[tei«4Mii«é46l«»'««iiltt dte 

^6iidite<{ti«*ilè<^gM*ëfclëKèi^vl«s«hô0tt 
é* son- uëagi^/ tout étoît' «tt iiéiftfrtto dam 

ptÂiétwiaë pkfliëdtà'laap à fibëKdmér 9» 
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^MtfoU mortfifUeaeiity «t eom unoit daiui 
4|ltte déMgréablcF oocHpatioo un temps 
.|téc»ewKr cpii'ciUe «ât pu- employer utiicH 
mMkt, am àanMM donner à ses plaUin, 

7^9>leiai«tiiidilftUnUla gronder pour 
In dëeîdef à MMr^fr ^ Mn^ Ik. Ensuite 
iMHveaiii^ sermo w m? rM{;oi»4m€aieat 
qu'elle eon^enroH* i^nltèiwaent pkp 
^'un^ kenre apirè^ spn réveil, et cpû i^ 
ii^iKwflî$t#kfi» desrb&Ulçfpena ra^oûbié^ 
4(«ri:M» seçm^s^wr ktjpngtieiir excessive 
4^^309 déj^àner;; e( puis U proippnaçk^ 
i0à lesr remofitranees recommençaient^ 
f#feequ'%l#ntinf^vpfilaits'esseoir«u liefi 
4A^Eieirohefy et^soplaignei t ou du froid 09 
^-cl^eud'^ 14^ l^çon^ ne se passoient p^ 
^mwx : tg^anlîiiQ v^'^fi pref^oit guère san^ 
flIoiHrtf ou a^f^en a¥0if envie. Les riépréar 
4iMtl9 Q'étoienf; pa« plfli sunu^^nt^a; il fal- 
Joîjb jeb^rdber les^jo^jOnK égaré^etperduq^ 
M>*€{iM^dre groddfsr à ejo sujet. . 

^r^ilQee;voit4€^9^4es talens népessaireg 
jpour f^F^BjSir fine e^:^Uente institutrice^ 
^miMs elle fnaoqpupit d'expérience; oetjl^ 
jéduoatioivétoi|: la pi^emîère à laquelle elle 
^llt'prési4é«£A{oute#çhoqes^ i][ ^t payef 
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9on apprentissage par des fautes^ et dam 
cette occasion elle en fit une grande. Elle 
ne prévit pas toutes les conséquences fô- 
chenses qui pouvoient résulter du défaut 
dominant de sa fille (défaut^ à la vérité, 
qu'il est le plus difiicile:de détruirte). Elle 
se flatta que Tâge et la raison dorinéroieht 
insensiblement à Églantine l'activité dont 
. elle étoit dépourvue : elle se contenta de 
la gronder de temps en temps au lieu de 
la punir/ et elle ne sentit son erreur que 
lorsqu'il étoit trop tard pour y remédier, 
— Vous croyez, maman /que si l'on eût 
mis Églantine en pénitence^ on l'auroit 
corrigée?,.. — Il est rarement nécessaire 
d'employer des moyens violens pour cor- 
riger les enfans actifs et sensibles^ parce 
qu^ils prennent tout virement : un rien les 
affecte, un mot sufiit pour les punir; Mais 
les caractères indolen% et froids s'émeu- 
vent difiîcilemeiit; il leur faut de temps 
en temps quelques secousses qui puissent 
lés tirer dé leur assoupissement habituel 
— Maman, quelles pénitences aurièz-^voùs 
données à Églantine? — Les plus rigou- 
reuses pour elle, et cependant les plus 
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simples. Quand elle n'anrok voulu ni cou* 
rir ni marcher d'un bon pas à la prome* 
nade, j'aurois prolongé sa j^romenade 
d'une henre. Quand eDe auroit pria une 
leçon avec nonchalance^ j'auroia fait re^ 
commencer laleçon ; ainsi du reste. Églan*» 
tine alors, pour s'éviter de la pein^ se se- 
roit appliquée, auroit pris une activité 
apparente, qui finit: toujours par en don- 
ner une réelle, et, insen»blement, dtk 
eût changé de caractère. *- . • ) 

^ Doralice ne suivit point cette métho^ 
et s'en repentit amèrement dans la suite. 
Cependant, voyant la négligence d'Églan* 
tine augmeatet tous les joura, elle ima- 
gina de faire un journal, dans lequel elle 
écrivit chaque soir le détail le plus exact 
de touit^ les choses qu'Églantine avoit 
perdues dans la journée, avec le prix de 
toutesleschosèsperdues;£llemettoîtdan$ 
cette listeleslivresdéchirësdu dépareillés^ 
les joujoux brisés, les robes neuves tachée» 
et gâtées de manière à ne pouvoir plus les 
porter; les morceaux de' pain jetés dms^ 
tous les coins du jardin, les bijoux cassé^ 
le papier, les plumes et les crayonsinutile^ 



Ù06 USB' 

joiMer aili& choanpevdim^ fomèoent am 
tenfc dki MDÎt la anoitti» de cpnstrt-viti^lîp- 

€ttmît Kiviw»..iKÛJK«*I t'âwîfi Pidchéiiki, 
màk é&e ia€ntyabl#. ftlei>gH.ce «nr oiel^ 
én»taii<e)'atwlseiJ0 iittfîfpwdu^|iftè Ufle 
kmr de y raa f iNMMM»!.<«.*^Oiif, rq^it 
«uidama cfcp Clléiiâro; io«kî$«n m^oùmf^ 
ifÉt 4e cpie- irooeirtesB pevdhi^ e%> baq? 110 
que vous avezrg^et prodigué feUettieolL 
^bâtieinsv |e nfr iBiiis ^ lîdb^ ne 

jpevtei^Hf OQHkuiealkie Wodéb^ m 4#al)fMe% 
'itum tm potnrte ^esdre €[0€ vtee fdiiMes 
«numtieeii Vous^ ik'avet pwtr IHJPW qtt^ 
ée% ètaw^éf9ùAlétÈ ào$ boita$4e boi^^ 
MDte^eitoiiivM joùjoiKs De valeetpas 
fea fraoBiiiA^'^ Tqnt miiliixl meyieif^ ktr 
tjsrronint BttlÀà!^; je s^isrecHbisellMiir 
iMilM^lit fillB 4b iMdMM S^mhewae : 
fèdittsrtpibdhB^bisiiliit^ ajieèltt^^ f^ 
ttèilneM» Ua beau ieUiek^ S^if 4e dei»^ 
letkt' BK^ TCiidHttt;metkeweihBe^*c*r fe 
<iMÉL àosii^icoe^flte Ddfi^faîM^ eiieîUir d» 
fâtet saaé fiTastidrtf leè ^nMs^..^^— Ge 
mtfAuÙL'mk^mibûML qu*Hea^ 
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MbiI. Et MâgM «itilxtaÉ^ «diiinearttla; pMk 
fi9^i«ii4ttlbi!CUftiB«f-t<na to^oMÉMoaiME 
«ftittoMiiiwwdi^ifttteettfNicdHtiu»^^ 

lë^($ii>%ll« >^ m filt»<dtefil» la Hotfilfteinë? 

dé Tê^^Mcé&m*^ M^6MSat«ii' finrenr de 
sa fille. — Mais c'étoit inspirer à<eet ■«u^' 
tkm te '^^ «ta tSfilëf «eCTi btt^au»ll«t2 — 
^i«9f ett IM' p»âÊSa9fkMt «bly«t Aètt> ëâ 

4iitt1à!,>ffi8»if J^^HltMilKià Umèm, pdâfifUcÂ 
«/aye»'^»<llï^u-«tiii«th«ttl3« ^KlRf ttâfe «v«e 

(lltfi«lté »Mmé laAê >CMP ill(ViiiOi«tlt pbiB 
48dMttkéde àf«)^l«»i> é«{)»<l5<Mniéi](IMUt f llB 
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maman ^ r^renoît Êglantin^ vou$ m'en 
avez donné une émaillee^ gsumie de dîar 
mans, aTecune chaîf:ie deichi^tons? — . G'^aïC 
qu'à votre âge on est frivole^ on manque 
d'esprit et de raison ;. tout cequi brille s&- 
duit;onn'aquedesgoûtspuérils; oiiaim^ 
les perlesv les poupées> les didi^ans^'le 
clinquanl; les l>ijoux. Ain8i> quand je vous 
* donne tous ces colifichets^ je vous traite 
en ^ifent. « Doralice^ en parlant de- la 
sorte,' n'exagéroit pas^ elle diaoit 14 vérité. 
Et en dBfet, toute personne d^un âge mûr 
qui trouve encore. quelque plaisir, à se 
parer de ces vaines superfluités, n'apas 
plus de raison et de solidité qu'un en&nt 
de six ans. Mais reprenons 1^ fil de notre 
histoire. ... 

Au bout d'un an Doralice montra à sa 
fille le compte de toutes les choses qu'elle 
avôit perdues ou dissipées dans le cours de 
l'année; le total des sommes montoit à 
pljis de: douze cents livres. Églantine, qui 
n'àvoit alors que sept ans, fiit peu touchée 
de ce calcul. Sa mère se flattant qu'elle en 
seroit plus fiuppée lorsqu'elle connoîtroit 
la valeur de l'argent, continua toujours 
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Mn journal avec la même exaetâtiide : elle 
fut aidée dans ce travail par la. gouver- 
nante d'Églantine^ qui^ chaque soir^ don- 
;noit à Doralice, sur une feuille vx)laptë> ie 
détail des prodigalités dont elle avoît été 
témoin.Doralice mettoit toutes ces feuilles 
dans une cassette, sans les joindre au joùt* 
xml qu'elle écri voit de son côté^ et bieiitèt 
les mémoires delagouvemante devinrent 
ai iK)>mbreux, qu'il auroit fallu beaticoiip 
dé temps pour faire le relevé de toutesl^ 
sommesqu'ilscontenoientÂlorsDorarlic^ 
les serran t toujours avec soin^ se décidaà 
n'en faire lasupputationque lotsqti'Égtan* 

Une auroît atteint un âge raisonnable; ' 
En attendant, plus le temps s'é(x>ttloit> 
plus le journal de Dorâlice prouvoit que 
rindolence d'Églantine ne faisoit qu^aug- 
menter^ au lieu de diminuer. Egkmtiiie 
alloit souvent se promener aubois de Bou-^ 
logne; elle y perdît, en quatre mois, là 
valeur de cinquante ou soixante louis de 
bijoux; tantôt une bague, tantôt un flacon^ 
une autre fois un médaillon, sans compter 
les mouchoirs ou les gants oubliés sur 
l'herbe. En outre, elle brismt régulière- 



hngtWEià^tèsiMt et la gl«o^d« saïubiAftiiB^ 
«rldérki^FMt A» liép^tîtidii^^ ilfitHdk 
ffc qf d i Brt w uM ( i t i<^ métticnrtsttf Iw^ 
Vhi¥nisÂlépmàà éMbeàbù§e pMis fettoi 
^IflEBiîiii^csdiMiiëtdiiifisiei^p^ 

tombirlbBtnqa^ellelébéil^cUtt Inrùloit 
tesrfobw^ tés ^u^ons^ iéfmnniioa» r oA 
étbit cUi§é ée tenoinreOiër la gârde^i^bliié 

teiltiMÉti^eUè arott presque téQjômt lié 
mal <)ôr«êÉe €|n M lui {Msratf^ ût 

pceBâm SM ieçeni« On étanoit un eaehet 

•Mnty maBMHï I dit ilééaavcèS' mtatSL de tàat 
i^étôient doBt p» vërklMèiB î.^ « ^^ NoiD^ 
S^^aoliBt s!«»plaâ9iK>îfi uBkpiemenlîpoar 
« £^eii«t dêl'étadew;^ ««^ Mai» «i» ôA 

dbifëok ritidoléiBce^ ce défaut qai 9C«afale 
4!abofeld; m:. UffÊê. M e'ést mMi €fkVA> wTeû, 
pehotde d^&uA qUi^sqv'fl e8« dMaîMA^ 
tt'antrdiifea lad pîtiSr affreuMi eDnséqaeti^ 
«»# £ghâitiBe4tc&t]iffitu velkaottllt mMstié, 



i«eocHr»-au iMtewaget/ nom béii#e6brM lot 
âaaâ rùÊiiot^i maii «iMaakbiMbéaaflnit la pa- 
resse tn««iiphl)il»d(»<ts-jk:iiiqp«iles. €epe*> 

fiÛMAt a^ma Bfpffmè^iAyduft»Bifin oa'eUe 

d^H^iiQiMke à< jiMiiQi? dto l^aiùau Donner Im 
ftt^eMi tir jiMMi Q^m» » «tgo u« vus^f: «m^ 

instrument, tout cet argent se trouvoit 

sdnjournalcefted^peiDseyquisemontoitl^ 
piusde huit mille francs (a). Êgîantîné m 

{a) Ce qui est très-oi^^lPâi \^m èétS^ àdfli% 
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joua da luth qu'un an ; son maître > rebirt;^ 
de son peu d'application, la quitta. Alors 
Me apprit à jouer de la guitare avec aus^ 
peu de sucoès. Enfin la guitare fut aban« 
donnée compie le luth et le çlaTecin , et 
la harpe remplaça ces trois instrumens. 
. ' Églandne avoit en outre beaucôupd'au- 
très maîtres. Elle apprenoit le déssiii , la 
géographie i l'anglais, Titaliefn. EUeaioit 
«n maître de danse, un maUrede chant, 
un répétiteur pour t'aceoimpagner du vîo* 
Ion , un maître à écrire; et tous ces maîtres 
coûtoientdix-neuf à vingt louis par maiS; 
L'indolente Églantine n'en étoit pas plus 

savante, et la dépense c^'elle ocoasionnoii 
n^avmt plus de bornes; Tous les deux ou 
trois mois, sa musique, ses Itirres, ses 
cartes de géographie étoient déchirés et en 
morceaux , il falloit en adieter d'&utres ; 

un bon miâtre de clavecin coûté trois louis par mois 
pour, trois leçons par semaine , et beaucoup plus 
quand il vient tous les jours. Un bon clavecin coûte 
cinquante louis-, un piano-forté, qninze ou vingt. 
ÏTn facteur, pour accorder ces deux: înstruraens, 
coûte doiize à quinze livres par m^fis. La musique 
0sC excessivement chère , etc». 



DU CHATEAU. àl5 

n'ayant aucun soin de sa harpe , elle la 
laissoit à l'humidité devant les fenêtres 
ouvertes; on é toit obligé de la remonter 
ptesque tous les jours : eUe dépensoit 
en cordés de harpe; en crayons, en pa- 
pjeirs, etc. ^ près du quadruple dé ce qu'une 
peiTsonae soigneuse eût coûté. 

Gomme son excessive indolence lui 
rendent insupportable toute espèce de su- 
jétion', eUe étoit d'une malpropreté hon- 
teuse. £n deux ans on avoit été forcé de 
renouvder deux fois les meubles de son 
appartement ; elle se décoiffoit sur tous les 
&uteuils desachambre, les remplissoit de 
poudre: et^de pommade , et ne manquoit 
jafaxais de jeter négligemaaent à terre tou- 
tes ses épingles ; ses robes étoient . toiiy^Hirs 
cou^rartes de. crayon, d encre, de taches 
de cire. Tousce&désagrémens gfttoient en 
çUe la. plus jolie figure du monde; elle' 
passoit on temps .prodigieux à sa toilette^ 
parce qu'ieUeinefaiboit rien qu'avec une 

extrême lenteui*; en même témpspersonne 
n%toit plus mal mis; elle regardoit sans 
voir , dletigissoit sans penser, et elle; a'a- 
voit aucune o^>èee de goût en quoi que ce 



Sl4 WB TBUXBBi 

pAt AtMe^WfûUvm, idle mÊLmfûmtibÊCÙXi^ 

auîétîr À nuetlve dai gante » 8^ atingr 
éUMsd, ^^aLeuent raécs ^ reugès ; éf «ilQ 
«rait «MVTilam ptad^etnEiaMlioltitolA ttML« 
màe la ploa 4ftsag!rë«lil6^ pniM qvAiii^ 
portoit constamment de6S€^^Utt*Mtt.|MMN 

TdtteéÉi)éi%iaaBitkie àtMMfiMis«Sonb« 
lice i'étQtt plHfi 4 lu* iit mer «b^ jolie 1^ 
Ibfiolbéqiifi ^dftfis VeapcÂr qu^eHâpiaidroft 
4ii goût pour loi kotiiva i^g;iifitise> pour 
obëir à Ba méire^ lîaoil àisa toitette, tt 4«ia 

Haam^ cai>elblisqita9e«!ii<petti4'litlcaliaii| 
€patû était ioipwibte ,^eHli aoqiûfc la» 
]^ légàrettiattModoa r aftistity èatîsa JH^ 
aHeéfe»itâ'«»e%merano«diaidAii*pi»l^ 
9setisahte^4a^0»iif i^aît Meap^^|p)époQP 
ma^éifaDQatiaii^ elktn^.oaiPCttt.'iimési^Mrey 

dfe ètMÀÈ éj^waent iMrt d^tf 4e &itq 
90 exixaît m &éÊmvÊ^ tma leciia ; et qaiii^» 

il mly MùkffaÀtfs^^'mSàtk^Jt^^ibBm qui 
pa i3aR]ptipflnit:mKinjqiifflilai 



eb«» P«f«lifsi; il «voit Ti«fMi«i4 aiM» 
et il étoit aqin diftlogné ptr «m ««{h^Uj» 
aM vept»»» •» jnépvIftUfUOu q«« p«r M i>ais- 

néki' llpfti?ii4ftTQirl«tphMv»fééMr4«f biM 
à j0iom|i6%#^'«ibt«i»ir«pi»amHii»{ il «o»^ 

d»ii f tB g> d» WP égalité pwgft^lps ^AilSMÉ 

ifidewttit Mi«fMe«éeef «u fon Aon. nftUradi 

infép ipwi» f t^greabte ? il Uimieotttisait 

•t«k .ftlt.i^biaûmra «ililf»» et il vèmtitk 

ffia lAivicMMbiaifloiaper^ et «««■l'bnin» 
tgl uii l âi » yêtsA àno» h «nko»} m hhwq 

tUi» urniUfirâsMsggBNMW.Jb» yiaqmtel'eur 
iti lait«>Mrae|ttsfiiàQii»atjlwtti,,ii»iaftaa»t 
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après il remarqua qu'elle n'avoit aucune 
gr&ce, et au bout d'un quart d'heure il 
ne la regarda plus, et il oublia même 
qu'elle fût dans la chambre. H ' : 

Cependant il continua toujours d'aller 
aussi assidumait chez Doralice. Un jour 
qu'il la trouva seule, il lui parla avec une 
confiance qui autorisa Doraliee à lui de^ 
mander s'il songeoit à se marier • « Oui, 
madame,T|pondit-il; mais, quoique mes 
parens me laissent absolument la liberté 
du choix , je sens que je ne me déciderai 
pas facilement ; l'intérêt ou rami>ition ne 
me détermineront pas; une passion aveu- 
gle ne me fera jamais faire dea folies ; je 
reax me marier, non pom* acquérir plus 
de fortune ou plus de considération, mais 
pourêtre plus heureux; ainsi il faudraque 
je trouve une personne parfiûtement bien 
élevée, qui jcûgne les vertus aux agréniens 
et aux talens; il faudra encore que ses 
narens soient estimables, afin que je puisse 
les<estimer et les chérir; et que sa mère, 
pai exemple , ait toutes les qualités qui 
voui. distinguent, puisqu^dlesera le men* 
^or et le guide 4e ma femme, n Gomme 
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. le yloomte achevoit ces mots^ survint une 
visite qui mit fin. à la conversation. Quel- 
ques jours après^ Doralice apprit que le 
vicomte d'Ârzelle avoit chargé un de ses 
gens de questionner adroitement ceux de 
Doralice relativement à Églantine, et 
. qu'en outre le vicomte lui-même s'étoit 
adressé directement à plusieurs maîtres 
d'Êglantine^ auxquels il avoit sans peine 
fait dire l'exacte vérité; de manière qu'il 
sut, à n'en- pouvoir douter, qu'Ëglantine 
n'avoit retiré aucun fruit de l'éducatioa 
dispendieuse et distinguée que sa mère 
lui avoit donnée : depuis ce moment le 
vicomte parut beaucoup moins chez.Do* 
ralice^ et bientôt il cessa entièrement d'y 
aller.Doralice^certaine qu'il auroit épousa 
Églantine si elle eût été plus aimable^ re- 
gretta^beaucoup pour sa fille un établis- 
sement aussi brillant qu'avantageux ^ et 
que le seul mérite personnel du vicomte 
lui auroit fait préférer à tout autre. 
' Elle devoit éprouver encore des peines 
bien plus sensibles. Églantine^ plus indo- 
lente que jamais^ lui causoit tous les jours 
3e nouveaux ehagrins. Â dix-sept ans elle 
i. 10 



S|8 u^if^iuémi 

ypHt pbw a^GHpe espèce d'oee^^pation» 
Cepead^nt^ ecNDf^DBie son ccBor était ho»^ 
at qu'Ole i^imok sa.. fxière^eUe e^ayoât 
quelquefois de ^amcre sa mm(^$imkce, 
BatureUe;^JorâODétoit étoiMié deriat^lU^ 
gience'etdes dispo6iiiaasqii'eiJejii<œti?oii$ 
le cœujr seiisible.de Doralièe ae ^oiivfott à 
l'e&péxance et à la )oie; . mais qé.bâffâietJjr 
duroit peu ^ au bout dq ^w^ #U: sis joiin^ 
j^lautine i{e4<MBbolt dains %oj^ ajp^itbîe qxw 
dinaire : eUe seutQit^Qi:^séfâ«Ut$6S:tOitSf 
et cette conuoîssao0ç > aii^ Jj^u: de- lui 
dominer le désir de las népeaiief ^ iieiiii în^ 
^iroitque du déoourageiMiitcB'aiUeun»^ 
MCout\imée è mpioisi^t pef^r^e'fissC^ 
ne réflécJsii^sfLAt jiuaiLèîSi eUte ne^vofioît pas 
toute riug^gtitudequ'il j a^ok ài^oa^^ 
51 mal au¥:som^4e la plus téadre awère;. 
dile se disoH ^eiidieo^eot^ « Il est Trai cpie 
yai cauisç beaucoup de déf»ensos ioftt^GS, 
mais c^u^dé^me n'» fni déimi^Qr use 
fortuue a^si Goasidêraible <|Nie celle de 
nifNa |)èrè; au re^És^ je suis jeimc^ je «lis 
rk^ ^ on dit j^ne je aais hààs^ Je pois 
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bien me passerd'însti^iictîon ettte taleii$.>» 
C'est ccMtmiie si elle eût dit : Je puis me 
p€isser de montrer ma reeonmnssance à 
ma mère, Je puis bien me passer de faire 
won bonliéur^ et en même temps d'être 
aimable et d'être aimée. Voilà' comme 
on raisonne quand On est inoap^bie de 

Églaiïtine^ n-'ayant aucnii désir de plaire 
et d'obtenir l'approbation de ceux qui 
r^entouroiénty n'aroît «iulle espèce de coii«^ 
sdklération dans la maison de saiEnère ; les 
domestiquer et les amis de Doralieé la re^ 
gardoient toujours comme i:rn enfaiït; ^'le 
étoit si peu obligeante et si singalière*^ 
nent insipide^ ikute de réflexion ^ elle 
disoit si souvent des dioaes si dép4ac^^ 
^'elle étoit ^ms la société également im^ 
portune^ ennuyeuse et désagnéabie. Toute 
eGfl^rakibe Im paraissoit isisupportat^le^ 
et presqïie tout'étoit oontrarâile pour elle; 
tous le» usages reçtfs dani» lé monde lui 
semblaient tyranniques^ elle trouiiroif la 
politesse géna& te, etette {|'étodtà son aise 
q^^av^c des perscmnesdiibal ternes et sans 
édacaticm» Loin de i^cherdber les toït* 
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seils dont elle avoit besoin^ elle les ciui- 
gnoit parce qu'elle sentoit qu'elle n'auroit 
pas le courage de les suivre ; aussi , quand 
Doralice lui représentoit les inconvéniens 
de son caractère^ Églantine Fécoutoit avec 
plus de dépit que de repentir. Ces con- 
versations étoient toujours suivies d'un 
embarras et d'une humeur de la part d'£* 
^lantine^ qu'elle ne pouvoit ni vaincre ni 
dissimuler ; car^ accoutumée à céder lâ« 
chefnent aux impressions qu'elle recevoit, 
n'ayant aucun empire sur elle*même^elle 
aimoit toujours mieux aggraver ses torts 
que de se donner la peine de chercher les 
moyens de les réparer. 

Églantine^ en prenant tant de nouveaux 
défauts, n'avoit perdu aucun de ceux qu'on 
lui reprochoit dans son enfance. Elle avoit 
pour son entretien, depuis deux ans, une 
pension aussi forte que si elle eût été ma* 
riée ; cependant elle étoit toujours mal 
miseet faisoit des dettes. Enfin elle attei- 
gnit sa dix-huitième apnée, époque heu- 
reuse pour ellegparce que c'étoit celle où 
l'on devoit congédier sans rétour tous les 
maîtres. Ce jour même, Doralice vint le 
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matin dans la chambre d'Églantine; elle 
tenoit un livre^ elle le posa sur une table, 
et s'asseyant auprès de sa fille : a Vous avez 
aujourd'hui dii^^huit ans, lui dit^Ue; 
c^est rage où l'éducation est ordi nai rement 
finie ; j'ai fait pour vous jusqu'à ce mo- 
ment tout ce que je pouvois faire, je vous 
en apporte la preuve. Voici le journal 
dont je vous ai parlé souvent , il contient 
le détail de toutes les choses que vous 
avez perdues depuis votre enfance , et de 
toutes les dépenses inutiles que vous avez 
occasionnées ; j'y ai joint les anciens mé- 
moires de votre gouvernante, ceux de 
votre fèmme-de-chambre, etc. J'ai fait le 
relevé de ces différentes sommes; ce qui 
produit un total de cent trois mille francs.. 
—Ah! maman, s'écria Églantine, est-il 
possible!..; — Et vous croyez bien que je 
ne fais pas entrer dans ce calcul les dé- 
penses nécessaires tant pour votre entre* 
tien que pour les maîtres qui ont réussi à 
TOUS apprendre quelque chose. Par exem- 
ple, vous avez une jolie écriture, vous 
lisez passablement la musique , je n'ai 
point parlé de ces deux maîtres dans mon 



îouroal^<|uoique j'aie été obligée de Taug 
k» conaervec beaucoup plus loiig-teaip$ 
que je ]|*auiroî» iaU si vous eussiez eu 
plus d'application. J'ai dd mettre eiicoiie 
au oombre dea dépeases petdues tout e$ 
4{u'ont coûté les maitrea d'iustrumens^ 
de dessia, de géographie^ d'histoina, de 
blason, d'arithmétique, etc. ^ sa&s oublier 
la msâtresse qui tqus a appris à broder 
pendant deux ans, et VéDorme quantité 
de soie, de chmiilles^ de paillettes, de sar 
tin, de yelours, etc., que rosm avez d^ 
^nsée sans avoir jamais £|it un ouvrs^ 
qui put servir.... — ^Mais> répsurtit JÈglanr* 
tine,.cent trois mille finançai.* j^ ne puis 
leconeevoîr«*-^yatre surprime cessera, dit 
Pomlice, ai voua voulez voua^af peler ce 
^ue je vous ai dit œiUe fois, qull n'est 
poiot de petites dépensesx^i, souvent rér 
^péiées, ae oevienMnt esuorbitaotes, et par 
CûAséqof nt ruia^ases t ub> eaeniple vow 
en ieva juger. Vous avee deux montre»: 
^puis ràga de huit am jua|u'à ce woùr 
aMat, voua n'ama point passé de maÎ3 
aâns les eufayw cbez Jl'iMirk^r au dm 
Ae bijoaU«ir^ taatôft pour y remettre é» 



fttf e rttecomimiâéH^ lavépëtîtieiiy et tantâC 
f»vr y fiiire vrnitàU^ë 4it^ aîg*»illes ou det 
*dâ»iiioM>;*0io;. Itn'tje^ pm^jkevmoi» q«ie <;«» 
wotttreg.ft'^ittit'Àtir mttkMP^taété 66pt on 
iMiâC friiM»4ri9Dil»#Cî<ti?it y en a beaucsô«^ 
irà. eUës 0tit cëàié trenb cm <|iiatre Iduis^ 
ée tauùièpb €[ÈL*m bout <le dix ans ce seul 
article lie monte à eem hnk lotiift. On doR 
U^ xdgreCter IWgent qciVm a prodigué 
dhisi ^ e& songeant à combien d'autres 
ttdageson aforoilpu Femptoyef. Cent trait 
mille francs que vous avez perdus^ mft 
fiU;e> attrcient pu adrarer itn son lieuretix 
à plu« de vingt fitmitles mfottnnées. n 

Cette demiéfe réflexion de Boralice fk 
<îOu~Iep les iaraiès d*Églantîne; e(Ie prit 
tine des mains de sa mère^ en !a serrant 
flans les siennes t h Oh! tfue jje suis coii«' 
^bte r s'éeri^'t^elte... Maîs^ ma chère ma** 
ttan , quoique j^ sois sans talens , quoi** 
^e je n'îMe pas cPiiïstrnetion, cependant 
H me reste les él^ij^ens de tout ce qu^nl 
»'a appris..,— Sans dcifrte, reprit Bor»- 
htey et, si Vôiis TouheÈ totis appKq^ef > 
^ludSor férknsement^ roxH pourries 
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4x>re regagner une partie de l'argent que 
vous avez perdu, mais il faudroit que vous 
eussiez désormais autant de persévérance 
et d'activité, que vous avez montré jus* 
qu'ici d'inconstance et de paresse. » A ces 
mots Églantine soupira et tomba dans la 
rêverie. « Je sais, continua Doralice, que 
votre fortune et les louanges qu'on donne 
à votre figure , vous persuadent que vous 
avez moins besoin de talens et de grâces 
que beaucoup d'autres personnes; mais 
parce qu'on possède les avantages les plus 
fragiles et les moins estiœables de tous, 
est-ce une raison pour dédaigner ceux qui 
seuls peuvent procurer des suffrages véri« 
tablement flatteurs? Est-ce la beauté qui 
fait aimer? Séparée àe^ grâces, elle n'a 
même pas le droit de plaire. Sont-ce les 
richesses qui rendent heureux? N'êtes- 
vous pas consumée d'ennui, toujours mé« 
contente des autres et de vous-même ?.... 
D'ailleurs, connoissez-vous l'état des af- 
faires de votre père? et s'il se ruinoit?... >» 
Ces derniers mots réveillèrent l'attention 
d'Églantine ; elle regarda samèreavec une 
espèce d'effroi. Doralice cessa de parler. 
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leva les yeux au ciel^ et, après quelques 
momensd'un momesilence, qu'Eglantine 
n'osoit rompre,:eHe reprit la parole^ chan- 
^ead'entretién, etau bout d'un demi-quart 
d'heure elle se leva, sortit, et laissa sa 
fille accablée de tristesse etd-inquîétude. 
! Les alarmes d'Églantine n'^étoiènt que 
trop ibndées, Mondor, son père^ aussi 
însatiablèqueDoraliceétoit modérée, n'a- 
voit pu se contenter de deux cent mille 
livres de rente; il s'étoit engagé dans des 
entreprises immenses, et couroità grands 
pas vers sa ruine totale. Doralice ne con^ 
noissoit pas toute l^étendue de son mial- 
heur,. mais elle en soupçonnoit une par- 
tie, et c'est ce qu'elle çtvoit voulu fiiirc 
entendre à sa fille. Mondor, mieux in- 
struit, dans l'espoir de conserver son cré- 
dit, tâchoit de cacher le mauvais état de 
ses afiairesf mais bientôt plusieurs banque- 
routes dé ses associés en découvrirent le 
désordre afireux. Mondor n'avoit pas une 
âme faite pour supporter l'adversité; il 
tomba malade, et les soins de Doralice et 
d'Eglantine ne purent Tarràcher au tré« 
pas; il expira en détestant l'ambition et la 



lie M mort Bimlk»; abn» aToocvpa^ d« 
€ita de mitmtmttum aea aréawû»» La 
tetQQeenliendcslfaMidnr n'y 'pwb mffinc 
DkMndke ponédok nw tare de qnias 
jnilleliTrcàdeKiil»,aari«|iMdl6lfi8af«^ 
Mrs vI^emltÊatL «uoua drôii; mfiîs, afin 
àm «DOipléler la Mnàme néaastatt^ poor 
fÉqfer 1m d0ttea4efliiftaMm>dle aban^ 
4aiwatpo«cabanttéaalc»4mReiMBda oMIê 
mn^le^aMlbiai:^ bii reai^. Ég^tine 
ibarifia a» aHMteuta^a toi» k^dMffia» 
^'elle tanoil dtt w mànfeb, 

Ces acMigamana fttîta^ ë na MMait i 
AoraUMt fiawr ¥ i f wa pq a dMit an ana^.foe 
M$ bijoua et ^pitlipia aagantene:: elle ks 
imidJA^etea wé Ymgt jniIleifininca.iRU&al^ 
4K1 DMaHee àaaiHlB^ «pienraaaUionaliai^ 
bitei? 1» parjf aew fottpnâaïaiiiywr pi d ant 
aîa an» ar^ Usonwow^ui noitftxeste ;.mai 
Mltentioi^ €afe de: w'âaUtr e» Siwae JQS^ 
«pii'a» mmMEit -ml je recoinmaaè Ih tera» 
àofit y9i cadé 1m mut&ii&T^ mst mare! 
a^éenia dfl0daMi»meiaaiiâ%laadne^^ 
lèiMe frantSi! wMlà; doncrtaut Qtrqiiii^aas 
MaleL...Q|a0Ue|iei»» paHrm(iv(iua»d 
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yt me rappelle toiit et tpit je rom Ki 
isoôtéU.. — Ify pense pins, mterroohrpit 
Boralice en Tettlimssmit. Si f eusse prém 
Ie9 malheurt épie lesôrC notis^réserroit, ta 
if anfoi» jafisttis m \m détail dont le soci* 
tenfr est «itié pcÂne de plnsr pcmr tôt ; je 
Pai ï>r ûlé, ce jowiïaî ; et tout ce qu'il coil- 
tenokest |9eiir jamais ^[kté de ma râ^ 
notre..,. «^^Afi î reprit Églantme^ en tom^ 
haxkt aiix pieds ^ sa mère, j^éproitve nu 
repentir trof^ vrai poorlies onMier jamais^ 
«e» faiîte$ ^oe tous me pardbnnca tmac 
ttnt de çénérosiaSL.. Le désir et Fespoîr 
ûe ka réparer et éû taire votre boahenr 
l^envettC seul» ntarhtenant nr 'attacher à fa 
irie.... -— Q maman! je !e sais, une filte 
éigrte de von^ pourroit vtots consoler de 
HFÙ9 mraftiettrs : eh bien T je me corrigerai, 
j'^Ëcquerraî 4ea Terttïs cjni me manquent. 
© votts firat une amie : je détiendrai !a 
«vôtre? et,^ piour obtenir un titre si cher. 
Je paupfaf tout sur teôîfmeme.... » 

Fendant ce discours Doralîce contera- 
fiknt avecranssem^entEglantine baignée 
de larmes et serrant ses genoux ; elle la 
releva^ la p^ît dansées bras^ et la pressant 
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contre son sein : « Tu me &is éprouver 
dans cet instant^ dit^elle^ toute la joie qu^ 
le cœur d'une mère peut ressentir ; ya> 
ne gémis plus sur mon sort*.. » £n pro- 
nonçant ces paroles^ Doralice ne pouvoit 
retenir ses pleurs; mais ces larmes étoient 
les plus douces qu'elle eût jamais versées. 
Le soir même qui suivit cet entretien^ 
, Eglantine se plaignit d'un violent mal de 
tête. Le lendemain on lui trouva dçla fiè- 
vre. Doralice envoya che;:cher un méde- 
cin, qui, après avoir attentivement exa- 
miné la malade, déclara qu'elle avoit tous 
les symptômes qui précèdent la petite- 
vérole. Il ne se trompoit pas : cette maladie 
se manifesta de la manière la plus inquié- 
tante; le médecin ne cacha point à Dora* 
lice que la petite- vérole étoit confluenteet 
de la plus mauvaise qualité. Doralice, ac- 
câblée de désespoir, ne quitta plus le che- 
vet d'Eglantine, et passa quatre jours dans 
cette mortelle inquiétude. Eglantine, dans 
Jes accès d'un délire affreux, recevoit les 
soins de sa mère sans la recpnnoitre ; elle 
étoit dans ses bras et l'appeloit en s'écrian t 
douloureusement : Ma nière m'abandonr 



ne!,.,. Je Vai mérité! f^^ Je ne Vûipasr^ndue 
heureuse!... Je meurs stuis r0eeik)irsa béné- 
. diction !....0 mon;Dùeuï pardonnez-^moi!'.^. 
Ces discours/eptrecotipés de apupirs et 
de sanglots^ perçoient Fâmô de Poralice,: 
en vain ellerépondoiià^fillef en vain elle 
.la baignoit deses larmes, £glaioti^e ne l'en- 
.tendof t pas, et re^^omme^çoU toujours ses 
^tristes plaintes* )ua maladie faij^aut de raf- 
pides progrès , se porta surtout au visage 
d'Ëglantine; et bientôt, couvrant ses yeux 
d'une croûte épaisse, là pHvà totalement 
de la lumière. Ce nouvel accident, assez 
ordinaire dans la petite-vérole, n'inquiéta 
pas d'abord; mais ensuite il devint si con- 
sidérable, que le médecin en fut vivement 
alarmé^etnepUtdissimuléràDoràlicequ'il 
craignoit qu'Eglàntîne ne perdît la vue 
pour jamais. « ciel! s'écria la malheu- 
reuse mère, ma fille seroit aveugle?*..— Le 
mal, repritlemédeïciii^neinçparoitpasen* 
coresàns remède, et jevaisvoiisen propo- 
ser un qui m'a réussi dans uiié circonstance 
semblable; il $'agit de donner un cours à 
l'humeur iqùi se porte sur les yeux.!. Av^c 
de l'argent il n'est point 4^ secours qu'on 



Be ptiiMe obtenir^ SHitoot ft Pam.... Il »e 
«roitpM difficile de tro^TernnefiersoRne 
•dans ht misère quimolût consentir à reoh 
dreà mademeisellevotiiefilte le servtcepé* 
mbie et d^âtant qui poorrokloi conser- 
V€i hi'ntèfmms S aeroifà éésirer q^e cette 
ferMnne fàt parftheiiient sarae (a)... *^ 
Quel serviee? interrompit vireitteat Oôra- 
licCyet^foeipenlesB^roii^dUre? — 11 huêftÀt, 

{«} Si le trail qpiT^ ta lire était ioYait«t i^ ^^^1^ 
mt aucna prix. On n'es% pai excusj^le lorsque , 
dans un sujet d*invention , on offre des détails faits 
pour répugner & ffmagination et révolter les sens; 
nrais ces mêmes dftaih ajoutent à filitérét et de^ 
twimeat sairftmes qoHMfcvae peut doMer de lèar 
mérité. C'est une penoaae tnàs«coiMMiey«aK)anie de 
E> «^ y car fft' ne j^uîs m'empédier d'écrâe at» v^fàm^ 
les lettres initiales da nom d'une si bonne mère» 
qui a été capabfe de œtte action touchante. ITn trait 
semblable auroit seul sulfi pour justifier ta confiance 
qu^une grande prînees^e a témoignée â cette per* 
UHaae^Btmâàhlk , «nM <l<H»Mit la ptaae:d'e sMS^ 
gMrrema«i& de h. prwièTe oèifcàtipii. d» Unis 
l^rljHçe» ^ea.eiifaas* 

Comme DoraIii;e étoil use excellente mère , je 
n'ai pu me défendre de lui attribuer cette section, 
certaine , par les détails de son histoire ^ qu'elle eût 
Aé capable de la faire. 
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rë^nditle médeoia^ ^pat €{uelqu'ua conh 
maûi à.SBCcr dbuttniait le retàm (pii.œ 
]porte flir le» yemcde masBeBMdle tiotee 
fille. — Dieu ! je vMMroidsgràces, s^éenft 
Bardioe êa ji^ipamt tea maina^ je vous 

m une.bonMSoaitéL»* Ahî deee aoBBoit 
«ut js'M» iDSt le-pi» de ce faîemiail ! 
édfons^tBOOMHTitfcaÉiinia-t-elfec&ws^ 
'feBMreamtOTjesleaédkecniyBe perdons point 
éê teatfBf flHons oka^ iim fitte,. Tenca*.- 
«•^cwèi amdMne^ dkle médecm^ serok-il 
fMnblerqne ironrwiuliissîeB vaesche^ff* 
'Mav^iBâned'isMuipâratba mwMMxi^^ 

^î^. m^l j^hnseroisi wai de le nmère 
dlTiiifeiBfi^tané^JBkrfiirceimaà i^tîaeve«i 
^goât ieYonetble peur hai, et 4i facile i 
enimoiiter pmr mor! peuvent fiiîre «ne 
Jtttktttdr mtne^ j- eBifetob iMe inhwMÎae 
AiMkel..* pouvant rendre uniservice k» 
portant e «a filIiQ>jeniedtapettseroiséei8e 
4vn]ircher et aaxnnétL. — ^Rfaâa^ inailan»% 
iz*iroui leeon«ai^2#w«-^Je8ws mèra^ 
iiUe^estaii 4ang^; et voue doulfsi de 
LOQ cewa^s L». ~* Mais TOea exféan 
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yotre sànté.«.<>»-yenezy ne différons plus. » 
En disant ces mots, Doralice, sans écoo* 
ter davantage le médecin, l'entraîna dans 
là chambre de sa fille. 

Madame de Glémire en étoit là de son 
Técit, quand la baronne regardant à sa 
montre donna le signal de la retraite : eUe 
se leva; on demanda vainement une pro- 
-longatioh de veillée, iLfallut s'aller cou- 
cher. Le lendemain madame de Glémire 
xeprit l'histoire d'Églantine en ces termes: 

Nous en étions restés au moment où 
Doralicese disposai ta entrer dans l'appar^ 
temient de sa fille. Cette dernière avoit re- 
pris toute sa connoissance depuis la veille. 
Doralice, en l'engageant à souffrir le re- 
mèdeordonnéparlemédecin^segardabien 
de lui dire qu'elle-même se chargeoit de 
l'opération. « J'ai trouvé, lui dit-elle, une 
femme disposée à vous rendre ce servie^ 
etelleen sera si bien récompensée que vous 
ne devez pas la plaindre! — ciel ! inter- 
rompitÉglantine,comment ne plaindrois- 
je pas une personne assez infortunée pour 
se décider à se charger de cette horrible 
opération ! Eh quoi ! ne peut*on me rendre 
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la vue qu'à ce prix?«.. Mon cœur se soulève 
à la seule idée de ce que cette malheureuse 

femme va souffrir Ah ! l'humanité per- 

met-elled'acheterunsemblablesecoursi... 
— Songez à votre mère, reprit Doralice, 
songez à la mortelle inquiétude qui dé- 
chire son âmel D'ailleurs, cette femme 
ayant eu la petite-vérole ne peut craindre 
la contagioix de cette maladie, et soyez 
sûre qu'uniquement occupée de votre 
guérison et de sa récompense, ^lle ne trour 
vera rien de pénible dans l'emploi auquel 
elle se consacre/ En 6n, ma fille, j'exige 
de vous cette preuve de soumission.... — 
Vous obéir, répliqua Eglantine, est le 
preDoaier de mes devoirs; vous l'ordonnez^ 
il ne m'est plus permis de balancer. » 

Aces mots on fit entrer une femme qui 
s'approcha du lit de la malade, et qui l'as- 
sura d'un ton ferme de son zèle et de son 
çourage.«AllonSyditDoralice,commencez 
4onc cette opération : je vous laisse, et je 
reviendrai quand elle serafinie.»£n disant 
ces paroles, Dorailiçe feignit de sortir (fe 
la chambre; ensuite elle se rapprocha dou- 
cement du lit d^Ëglantine, elle se mit à la 
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fimeée VktémiMy ^fuideiiiMuiériflfére elle 
lilfifi> ifti Eig^^ntine dte temps enteitfpi pàt 
tfâi^fÎÂPe^mUie rei% inGOnnuecfui Imat^oit 
parié ^«boré. Egtamtijifi*^ cwjawt ia«i«i« 

C€>re trsr mèift€nti*^éraliimî»alor»or€ïyaiît 
^adresser à la femme incofitotie^^dife sftiféU; 
tene des mshm de sia ttrère ^ êl la derratit 
dans le9 sienftes : ce Omalhetipettse femme; 
luidît-eHe,pftTdentieiHiK)iVatf reuse ««tré^ 
Bttité où TOUS réduit la fortune.... Hélas ! 
jetetîs treiiabler votre maift !...• Ï2i cpoil 
Tom pissez la mknfte î G ciel I implorez*' 
TOUS ma pitié ?... Cette opération é$t*^le 
au*Kiessus de vo* forces ? Ahî je le coo- 
tîois.... Ah Dieu! poursmvit Eglantine^ 
elle me «erre daîi^ ses bras ! îe IVnt^ids 
pleurer.... — Vos dî^ours, intert^ompit le 
inédècin,etvotrefenmaHitéràtteiidrisfi«nÇ 
TOUS changez son zèle en affection, m A ces 
mots la voix inconnue prit la parole, prt»- 
testa que sa résohition étoit inébranlabH 
et (pk'elle loi coâtoit mitte fois moins 
qo'EglantmenepottTOîfl'hnaginerVQttsffl^ 
lelk eut c?es8jë de parler, le médecin «m{»ost 
silencé^à tout ce qui êtoit dms là eiiambps^ 
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et fit coaunencer Tx^pératioii , qui dut a à 
peu prèa aîs^mimites* Ati.boiitdeee tempo^ 
k médecia renvoya la femme^ en lai ra^ 
GonHBandant de venir le aoir ; ce qu'dlt 
•promit, après avoir reçu le» plus tendres 
isànerdmens d*£glaatine, et rassnrance 
dfnne rfieon&oiaaaiiioe étemeUe. 

Ce secours y renouvelé phmenrs foîe^ 
fvodnisit «n mnnx sensible* Eofiia^ le 
trcÂsième jcmr^ ie médecin déclara qu'on 
n'emploierait pins qo^une fins ce remède 
si affligeant pour Ég^^Atine. Durant cette 
dernière opération ^ ï^^antinei se croyant 
toujours dans les bras d'une femme étra» 
Q^e, ton^à-ooupfitimcri de joie, âis'a- 
criant : « JPaperçQÎt le jour I n En dtsaiM: 
cea paroles , dfe lève la têti& ponr -voir 
«lie qm hit rokloît la vnef m^, au lien 
de la^ figure imeonnne qu'elle cherche, 
^[uel eist rexcès de sa surprise et de son 
nimsenlent^ en reeonnaissant k visage 
<dié» de la plua tendre des nèn» l.^. 
ai Juste BJ0u Ijs'éeria-t^Uei qnoil c'est 
vm» l c^est ma mère L.. >i SesF sangtotsr hm 
jorapeni ta parok^ et ^ jetait :sur le :se«a 
ddDoialiee ^aliène penid'abwd eoipri 
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les transports passionnés de sa reconnois- 
sanoe qœ par des larmes... Le médecin 
lai confirme qu'elle n*a jamais du qu'à 
Soralice tons les secours qu'elle a reçus, 
cr O ma mère! dit Églantine, combien la 
Tie me devient chère !... Ah ! qu'il me se* 
roi t douloureux de la perdre avant d'avoir 
pu vous témoigner ma tendresse et ma 
reconnoissance I... Je ne veux vivre que 
pour faire votre bonheur, et 3e ne puis 
être heureuse que par vous... » Églantine 
parloit avec tant d'action et de feu , que 
le médecin, craignant pour elle Teffet 
d'une émotion si violente, l'interrompit, 
et fit cesser une conversation qui aurott 
pu redoubler sa fièvre. 

Depuis ce jour la maladie ne donna 
plus d'inquiétude ; mais le médecin dé«- 
clara qu'elle laisserait des traces fâcheuses 
sur la figure d'Êglantine. En efiet, Eglan- 
tine perdit sa beauté : quoiqu'elle ne fût 
pas excessivement marquée de la petite- 
vérole , et qu'elle n'eût aucune couture 
sur le visage, elle étoit àpeine reconnois- 
sable ; elle avoit perdu les plus beaux 
cheveux du monde, ses traits étoient 
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grossis, et elle n'avoit plus cet éclat bril^ 
lant que donne un teint uni et d'une 
blancheur éblouissante. Sachant combien 
elle étoit changée , elle n'eut aucun em^ 
pressement de se regarder dans un mi- 
roir; cependant, lorsqu'elle se leva pour 
la première fois, elle ne put éviter de se 
voir. Sa mère lui donnoit le bras, et en la 
conduisant vers une chaise longue , elle 
la fit passer devant une glace. Eglantine , 
en jetant les yeux sur la glace , ne put 
s'empêcher de tressaillir, et s'arrêtant : 
«Est-ce là, dit-elle, cette figure qu'on 
louoit tant il y a trois semaines ? — Quel 
seroit votre sort, reprit Doralicê, si vous 
aviez eu la folie d'attacher un grand prix 
à cette beauté fragile qu'un instant peut en- 
lever... et qu'il faut nécessairement perdre 
dans le court espace de quelques années!.» 
c( Maman, interrompit Caroline,^ je crois 
que Doralice exagéroit un peu , afin de 
consoler Eglantine ; car on peut, en per- 
dant la jeunesse , conserver la beauté..! 
— Non. La be^té ne peut exister sans 
la jeunesse. — - Mais cependant madame 
dé Palmis, qift tout le monde trouve si 
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jolie, n'est pltts jeune; eile a^ dît-^m^jt 
teente-six aiii.--JLUssi ii'esl>^^le pins joUe; 
Ml veut seulem^fit qu'dte a dû l'-être. il 
est vrai qu'oa lui repèle Um$ les jours 
qu'elle a l'air d'avoir dix-luiit ans^ 6i£« 
Lorsqu'elle aroit cet âge> beaucoup de 
femmes CFitiqaoknt sa f^re;. nuûnte* 
nani toutesVaccordeiit àla louer^ préd^ 
sémeM parce qu'elles ne la trouvent plus 
ce^'éLle étdiL Les jeunes personoEes san 
Tent bien que le^ seuk agicme&s de Ja 
premièrejeuixesse sont toujours peéférés à 
la plus paclaite Fégularité<{ue puisse offîir 
un visage de trent&sîx ans ; et les femmes 
qui approchent de quaeante -ans ne man* 
quent pas de préférer la beauté>de trente^ 
si& ans à la beauté de vio^ ¥otlà pour^ 
quoi tant db peirsonnes soutiennent que 
madame de Pafaws est phn belle que It 
comtesse Rosalie. L'«ne, à son déclin , ne 
cause pins d^ambraig&; rautne^à san a» 
Bwe y esuôle la basse et ndicide envie éo 
tontes les iemmes assesi bmnées et anee 
frivoles poœ* negarder la beauté comme 
le pli» précieux, de tous les BMmttat^ 
gest. Pour 4at6i^ j» n!aî Rimais «i èé 



fenune qui $ i^asté tca^le ads^ fiUaum jo» 
Ueqa'à (jlix-hmt^.et qui £ât vérkabkment 
d^araaante san» le secours de Fart ^ c'est^ 
à-4ire,.9ans le pongpe, sans parure» ou sana 
Fillusion des Itimièr es* — Allons » maman p 
àèi Caroline >]e vois bien à présent que 
]>ofalice n'exagéroit pas^ et qu'elle avoit 
bien rùsou d^ dure, qu'il fajadrait être 
ÎMensée pour attacher quelque prix à un 
avantage si frivole, et dont on jouit si peu 
de temps. Mais ayez la bontés chère ma^ 
man^t de r^rexidre la charmante his*- 
toire. Je suis sûre .qu'JËg^antine esft à pcé^ 
aenl; coni^jée ppiu* toujours , et «qu'elle va 
iaire le bonksur de sa mère^ 

— y^ua ne tous trompée pas ^ reprit 
a^dame dedé«aire« l^antinei édairée 
par la mathe^ir <et par la recMbiioistaneej^ 
sut y ainere tous ses défauts , etdievÂnt aussî 
raisonnable 9 «ussî active » aussi digna 
4!étre aimée , qu'cUe avoit été indi^ente.^ 
paresseuse |i«MK>nstas>$e et l^re. Aussi^ 
tôt que sa santé fut entièrement réta- 
blie, Doralice partit avec elle pour la 
Suisse. Les deux voys^euses se rendirent 
d^abordà Ljon, prirent ensuite la rout» 



/ 
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de Genève; elles passèrent par le fort de 
FEcluse (entre Châtillon et Coulonges), 
très-remarquable par la singularité de sa 
situation. Elles s'arrêtèrent à Bellegarde 
pour y voir ce que les gens du pays appel- 
lent la perdition du Rhône. C'est un en- 
droit près du pont de Luce (a), où Von 
voit en effet le Rhône se perdre soùs d'é- 
normes rochers dans de vastes gouffres, 
et reparoître ensuite en se précipitant en 
cascades sous d'autres rochers. Ce lieu 
environné de montagnes, de précipices 
profonds , de rochers couverts de mousse 
et de verdure , suffiroit seul pour dégoûter 
à jamais de ces froids" jardins à l'anglaise 
où l'on a voulu follement imiter de sem- 
blables effets. Après avoir passé quelques 
jours à Genève, Doralice parcourut les 
rives charmatites du lac, dans l'intention 
de chcrcherune maison où elle pût s'éta- 
blir ; et elle prit la résolution de se fixer 
à Morges, jolie ville entre Genève et Lau- 



{a) Âlors/la moitié de ce pont appartenoit à la 
France, ei Faiitre à la Savoie. 



sanne (a)y sur le botd du lac et dans une 
situation ravissante. 

Doralioe loua une petite maison dans 
cet agréable séjour; les fenêtres du salon, 
donnoient d'un côté sur les campagnes . 
riantes et fertiles, et de l'autre elles lais- 
soient voir le lac de Genève , et par delà 
lesimmensesmontagnes chargées de glace 
qui le bornent. On ne peut se faire une idée 
de ces montagnes; elles offrent mille as* 
pects différens dans un jour, par l'effet 
de divers accidens de lumière qui s'y suc- 
cèdent. Au lever de l'aurore, leurs sommi- 
tés et leurs rochers sont couleur de rose ^ 
et les monceaux de glace qui les couvrent * 
ressemblent à des nuages transparens. 
Quand le -soleil devient plus vif, les mon-*^ 
tagnes prennent des couleurs plus fon-^ 
cées, et paroîssent successivement gris de 
lin, violettes et Êleu brun, Au coucher 
du soleil elles se dorent; on croit voir 
d'énormes masses de topazes , et les yeux 
sont éblouis de l'éclat brillant de leur: 

la) A dit lieues de CCenève, et à deuic lieues de 
liSiisanne. 

I. II 



ccmletm. Le \m et Génère ipréeentë'ù» 
variétés aussi piquantes. Lorsqu'il esf 
tranquille^ son onde pore et limpide ré* 
fléchit la eouleitr des cïeux ; mais^ lors^ 
qnll est. agité, il ressemble à la mer ? il^ eu 
produit le bruit imposaut, il en à hi m^ 
jesté. Tour à tour tumultueux ef paisi^ 
Me, il attire^ il charme, il étonne fe9 
yèax par des ^ctacles toujours non* 
reaux. 

Êglantinenepoiivoitselasserdeconteni!** 
plcr cette vue ravissante. « Que tout ce que 
j- ai ad miré jusqu'ici, disoit-elle, me paroi- 
troit insipide à présent! avec cpielle în^ 
différence je reverrai les environs de Pa- 
ria, ces plaines monotones, et eesjar^Kns 
fi vantés! me voilà brouillée pour tcmr* 
jours avec les rivières factices , les petits 
rochers et les petites montagnes,.... — Si 
vcKis aviez &it le voyage d'Italie, ajouta 
Boralice , vous n'aimeriez pas davantage 
iês petites ruines.... — Il mfC semble, reprît 
Églantine, que les poètes et les peintres 
ne devroient ni décrire les beautés de la 
nature , nifairedes paysagies, sansç^voir vu 
ritalieet la Suisse.-^Je suis de votreavis^ 



répoaclit Docalicet Àut^uU et Ghais^Uw, 
peuvent inspirer de j^Us versi m^ n$«v 
les graudes idéea qui produisent daoA; 
ce genre des ouvrages immortels. Loui< 
Bakhuifen^ fameux peintre bollaAdais(aX 
s'exposa mille fois sur la mer, agitée par 
de violentes tempêtes, pour observer Ui: 
mouvement des vagues, le choc et les di-^ 
hrîs dea vaisseaux échoués contre jk» 
équeils^ le travail et le trouble des mater 
lots épouvantés. Le célèbre Rugendas (i^)y 
peintre de batailles.» vit le siège, le bom^, 
bardement, la prise et le pillage d'Aug«s 
l).oucg. U brava la mort plusieurs ioifi, 
stfin de coxisidérer à k>isii* les effets de^ 
boulets et. des bombes, et toutes les. b^rr- 
reurs d'un assaut. On l'a vu dessiner ai^ 
milieu du carnage, et en raqp^iijer ^^9^: 
dessins exécutés avec le même sct^i %ifQ 

, (a) Mort e» 1709. 

(b) Mort en 1742. Une maladie luijayî^nfrôié,povr, 
un tcrops^ la possibilité de peindre de la main droite. . 
i! s'exerça à peîndrc delà gauche, et y réussit parfai- 
tement (Voyez Extraits des êifferens ombrages pti" 
hliés sur la vie des peintres, ouvrage estimable, ^n 
I vol., par M. P. D. L. F.) ,• 



^44 l'Es VEILLÉES^ 

s^ls eussent été faits dans son'cabinet.* 
Vander-Meulen (a) suhrit Louis XIV dans 
toutes ses conquêtes, dessinant sur lés ' 
lieux les villes fortifiées et leurs environs, 
toutes les différentes marches de Tannée, 
les campemens, les haltes et les escar* 
mouches, afin d'en composer les tableaux 
qu'il fit de l'histoire de ce prince. Voilà 
l'activité , le courage que peut donner le 
noble désir de se distinguer : mais quand 
on préfère à la vraie gloire les petits suc- 
cès du moment, on n'a besoin ni d'in- 
struction ni de grands talens.On reste chez 
soi, on intrigue, on cabale, on se ikit un 
parti, on peint ou l'on écrit sans chaleur 
et sans vérité, et par conséquent sans 
génie; mais on est loué deux jours. Au 
reste , il y a beaucoup de gens qui se ren- 
dent justice, en ne poussant pas plus loin 
leur ambition. » 

Églahtine ëcoutoit sa mère avec unplaisir 
qu'elle n'avoit jamais éprouvé. Autrefois, 
insensible aux charmes si doux de la con- 
versation, son indolence et sa distraction 



(a) Mort à Paris, en 1690. 
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rempechoient d'y prendre part ; mais ses 
malheurs avoient produit en elle une ré» 
. volution aussi subite qu'étonaaute. Son 
caractère étoit absolument changé; die 
réfléchissoity elle sentoit vivement, et elle 
goûtoit une satisfaction inexjprimable à 
s'entretenir avec sa mère. D'ailleurs^ vouk 
lant dédommager Doralice de tous les cha** 
grins qu'elle lui avoit causés par son Ibh 
. dolencci elle s'occupoit avec une activité 
qui la fatigua d'abord, mais qui bientôt 
. cessa de lui paroître pénible» La lecture, 
. la musique et le dessin remplissoient tous 
. ses momens. Gomme elle s'appliquoityéri- 
. tablement^ l'étude et le travail, loin de l'en- 
. nuyer, l'amusoient et l'attachoient égale- 
.ment. Dans les commencemens elle.n'ah 
voit été guidée que par le désir de rendre 
^a mère heureuse et de lui prouver sa re-> 
connoissance; mais ensuite, charmée et 
surprise elle-même de la rapidité de ses 
progrès, elle étudia pour son propre plai- 
sir; et, à force d'ardeur, de patience et 
d'application, elle parvint à regagner tout 
le temps qu'elle avoit perdu. Elle acquit 
des connoissauces solides et des talens su^ 



^riMts; Td^réable sqour qu'elle habîtoît 
kli ^levenoit tous les jours pins cîier. 

Comme deux {personnes pem^cnt tivre 
A Moi^s dans Faisant^e avec mille «ctts 
*^r àii, elle ne s*apercevoît pas de la perte 
^e sa fortune; elle occupoit trne maison 
'iNMnmode jdile avoit uncabînet charmant. 
-AtSsise à son imreau, elle voyoit le lac et 
-ies montagnes ; elle trouvoît quetîette vue 
#aloît bien celle de la Seine «t des boule- 
'Vai»t$. Elle faîsoit beaucoup meilleiuié 
tthéreque dans ie temps de fcoti opulence; 
4e bons fruits, du gibî€^, le laitage délî- 
tîeux de la Suisse, l*e»ceHeBt poîsson du 
•lac de Genève, ne lui laîssoîent rien à dési- 
•wàcet^gard. Motgffe^ ses environs etLau- 
^nne lui ofl5t)ient de plus toutes les re^ 
«ôtirtes de société qu'on peut sfOttliaîtef . 
-'^'Dang cet heureux )^ys, que le luxe ûIèl 
"poiut encore cowompU, oh Irbuve toute 
la simplicité des m«eui*s les plus pures ; et 
ies fémmeé y sont ^g^alement aimables, 
itistruites et vertueuses. 

Doralice et sa fille alloievit souvent à 
liausanne; elles y firent cotmoîssance avec 
une jeune veuve tiommtée Isabelle, qui 



ikl&^^s^ffenibie^ un (^«{irît fio, et \^ qiift- 
iltéd las filai /^sUmable» Qt l^s pks^aM^H 

ges, ou dans les coui;!^ K^u'i^Uf^ f^ià^^il^ 
M» lâaYÂrMiA^Oenàv». Tantôt «Jl^s ff en- 
;gQ^^q^Ot 4ws de longue prop^^^^Mifs 
«Uf JLe lai^ytap^ôt on r^^sembloit à. JVIorgfie 

jum 9fifà^é^^me,(^éwm^q^iJf^^J^ 

fumMfi^fitV^H^ lais^U de la in|u$iqnfi| p)^ 
l^iisH Yen. fiK*pK)it un J^al champêtre sQxig 
iio^ (!si4iUée décorée d^ guîrlap^^ <le 
^\$i^ iiatttjrdl^if É^liintiDe étoit Je piWQ^ 
^pal Orïf^oej&l de cçp^ j>etît€a i)îte$> pf^ 
^.^éitot^i^ da gvté pt fies tatens^ !Ëllp 
jcTélipit pAti9 belk; n^is ejâ(Ç plftisok miUe 
Jfi^ dav^aa^ç <|uç d^n^ le tempa où i'op 
4dialroit jiiM^m^pt la régularité de ^^ 
iDStHs ^> l'éïclHt /ébloui^ant de son t^af* 
jglljiera^^it co^âarvé la plus b^Ue tailla d|i 
jXH>ndej,' ^t ^U^'^ 4¥ait aiX{uis. les grâces et 
J# jOidiAtieii, jiaiis lesquels cet avantage e^t 
4.peine r^to^s^ué* EUe n'étoit plus habil- 
lée avec iQ^g^ni£o€!nce^ m^s elle était ini$e 
P |;9i»t* û«^ la xegardoit ^ans étQniHlr 
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'meiit ; mais plus'on la regardoit, plm o& 
* aimôit sa figure. Son visage avoit pris de 
Texpression ; enfin elle n'avoit plus la 
beauté qui fra{^ tous les yeux ; elle avoit 
mieux ^ elle possédoit le^chsgrme qui les 
attire et qui les fixe. 

-- Il y avoit plus de dix--huit mois que 
Poralice habitoit Morges^ sans qu'elle, eût 
pu se résoudre à s'en éloigner et à voyaLger 
dans la Suisse, comme elle en ayeit tou- 
jours eu le projet. Cependant, voulant 
faire connoître à sa fille un (lays si inté«* 
ressaut, elle se décida enfin à quitter pour 
quelque temps €t sa petite maison et l'ai- 
^ mable Isabelle. Elle partit av6c£glantine 
sur la fin de juin^ et alla d'abord à Bèni^ 
ville charmante par sa régularité et la 
beauté de sa situation. Ses rueâ sont èx* 
trêmement larges et coupées dans le mi« 
Jieu par un petit ruisseau d'une eau cou-^ 
lante et pure. Des deux côtés des rues 3. 
y a de belles arcades qui forment des ga:- 
leries couvertes, pavées en lai^êé pierres 
de taille ; et le fond de ces arcades, si com- 
modes pour les gens de pied, est rempM 
de jolies boutiques. Les jNt^om^ad^ de 
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Berne sont raviasantes, et la terras$e^ si- 
tuée sur rAar, {présente de tous côtés uoé 
vue admirable (a). 

Doralice passa quelques jours à Berne; 
et après avoir été à ladelbank, village où 
Ton voit de superbes tombeaux (g), elle 
partit de Berne^ et dirigea sa route vers 
les fameuses glacières de Grindelwald^ a 
vingt lieues de Berne. 

De toutes les glacières, qui se trouvent 
dans les Alpes, la plus remarquable est 
celle de Grindelwald, auprès d'un village 
qui porte son nom. Le sommet de la mon- 
tagne est occupé par un immense réserr 
voir d'eau glacée. La roche qui sert - die 
bassin à ce lac^ est d'un marbre noir veiné 
de blanc; la partie qui descend en pentç 
est d'un beau marbre varié. Des eaux sur 

- (a) On trouve dans un coin de celle terrasse une 
inscription qui concerne la mémoire d'un' éyà)e» 
ment singulier. Un écolier, étant à cheval, tomba 
du haut de la terrasse en bas; il fit une chute de 
cent vingt pieds; son cheval fut tué, mais recoller 
en fut quitte pour déwi; jambes cassées; Il a lêctL- 
quarante ans depuis; il à été ministre^ et est mort 
l'an 1694. 
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perflwes^tï htt H d^ glâçôtts qûî tontà Û 
ittittkee, ôMîgés t!e s'écouler et de rotiler 
successivement sur un plan incliné, ftir- 
bitint eeqtf oh appelle partîcnïièrement/e^ 
g^ûières, c*e5t-à*dire cet assemtJâge de 
l^ces en pyramides qui ticpissent toute là 
imnte de la môrttagne. Rien 'n*est coftiptt* 
fadbile à la beâttté de cebriflant amphithéâ- 
tre, couvert de toufs et d'obéli^qtles qtiî 
par oîssènt être dû cristal le pins pur, et 
qui s^ïèvent à plus de trente cm quarante 
pieds déliant enr. Ce spectacle est éblouie* 
îîatit, surtout lorsqu*en été lé soleil dattfe 
5és "rayons surces|;roupes de pyramides 
'gtetcées.Albrs tonte la glacière commencé 
ïrfdùittf^'k jeter tm éclat que les yeu^ 
but peine â soutenir^ Le vallon est bordé 
î!es deux côtés par dettx montagnes con* 
vertes de verdure et d'une forêt de sapins. 
' Doralt^e et «a fiBe, après avoir vo Grin- 
âdwaM, contintrèrent leur voyage dans 
tîntérieur de la Suisse; et, voulant con- 
ixqître l'auteur du poème d'Abel, elles allé- 
i:ept à Zurich («)• Ellfis virent un grand 

(/t} Situé sur la Limmat. 
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fôèfÉtf il!aiilaht çhis iatéreasaflit qa'îl de^ 
^miUne fMUtie de des tal^is à la seosibilité 
de son Âme et loi la pureté de $e8 mœun. 
S'il n'eâft^as aimé la campagne^ s'il n'eût 
pas habite le plus délicieta pays do monr 
ide ; «nfiti^ ê'il n'eèt pa^ été |>pn jière et bon 
l»ftri> il tf âuroit point feft kîe« idjlîdj 
€hamtaiïtéd> 6à te vertu së montre sot» 
"dea traits ^totiehans et sous une forme si 
^édùis^tite. Pourquoi ^es ouvrages, d'tm 
^nre si simple, ont-ils tant de chartaes? 
jpotirqum sont*>ils traduits dans toutes \e6 
langues? C'est que Fauteur a senti fout 
kae qufil exprime , c'est qu'il a vu tout œ 
^'rl peint. Il accompagna Doralice dans 
presque totrteé ^s promenades. En par«- 
courant les bords enchatités du lac de 
îruïîiôh , de la Sil , *de la Limmat , Gessner 
inontroît à Dotttlîce les. lieux charmaM 
KjuHl avoît dessinés (;a)an déèrîts dans sa 
vers ; et Doralice admira surtout le bd-- 
i6È^ de pampres où Gessner composa là 
«délicieuse idylle de Mii*tyle. 
^Doraliee et Kglantine passèrent liuit 

^ t^) Oesller ^ssine AUs&t bien t^u'fl eciit« 
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jours avec Gessner. £lles le contemplée 
rent au milieu de sa famille, de ses oc* 
cupations, et ^es virent toujours en lui 
un sage heureux , un vrai philosophé, et 
un digne peintre de la natujre. 

Après une absence de deux mois , Dprar 
lice et sa fille se retrouvèrent avec trans<* 
port dans leur petite maison de Moi^^ 
Isabelle vint embellir leur retraite en pas- 
sant avec elles une partie de l'hiver. Le 
printemps ramena les plabirs, les fêtes 
champêtres et les longues promenades. U 
y avoitdeux ans que Doralice avoit quitté 
Paris; Eglantine touchoit à sa vingtième 
année; elle faisoit les délices de sa mère, 
et ne connoissoit le bonheur que depuis 
qu'elle habitoit Morges« 
. Un soir qu'Eglantine et Doralice se pro« 
menpient sur les bords. du lac, elles ren-- 
contrèrent un jeune homme vêtu de noir^ 
.qui marchpit lentement et paroissoit 
plongé dans la plus triste rêverie.^ En pasr 
sant à côté de Doralice , il leva les yeux, 
fit un mouvement de surprise, et s'avança* 
Alors Doralice reconnut avec étonnement 
le vicomte d'Arzelle. Après les premiers 
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complimens^ le vicomte lui ap{mt qo'il 
avoit éprouvé le plus grand des malheurs, 
oeloi de perdre un père dbéri ; et il ajpcUa 
que, depuis cette perte, le séjour de Paris 
lui étant devenu odieux, il avoit pris la ré« 
solution de voyager ; qu'il comptoit passer 
deu|i mois en Suisse, et partir ensuite 
pour l'Italie. Comme.il finissoit ce récit, 
Doralice, voyant la nuit s'approcher, re- 
prit le chemin de sa maison. Le vicomte 
demanda la permission de la suivre, et lui 
ofirit son bras. Dans ce moment il se resr 
souvint que Doralice avoit une fille, et il 
s'aperçut qu'elle étoit avec elle. U lui 
adressa la parole, mais ne put la voir : elle 
étoit cachée par sa mère ; et d'ailleurs l'ob* 
scurité n'auroit pas permis de distinguer 
aes traits. Doralice arriva à la port^de sa 
petite maison. Elle sonne : une servante 
vient ouvrir. On entre dans la cour, et le 
vicomte dit à Doralice avec attendrisse- 
ment : Quoi! madame, c'est ici votre de^ 
meure! En disant ces mots, il se riq>pelle 
l'immense fortune dont jouissoit. jadis 
Doralice,. le digne usage qu'elle en faisqit, 
et qu'ellci ne l'a p^due tout entière qu'a^ 
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fiii4e-]my^ tomteft 1^ déttesde «m mardi 
Ce^^endftiittm mont&T^apaliery on arrive 
Aànsun j^etit saton Mné dé jolia deseins^ 
et Bi^ablétiTec goût. «Ce cabinet ti'est-il 
pas'cfaariaànt ? dit Doralice ; tonnée qu'il 
tenfetme tst f ouvrage dTEglaiitine t elle a 
hMAê te medble^ tèH^ tL^èsèiné %oitS c«$ 
paysages. . >j A-ces mots le vicomte ne petUt 
VcfiBpêcheflp.de montrer wie. surprise <jm 
ïessemblOftâ deFîhcrèdulité :^n mèÂie 
temps il jette 4es yet» sur Eglantine, et, 
ihi^pé dû diangefâent de^aégwre, iïia 
regarda (iicement i^^^ ^tivoir la i^econ- 
tiôître. Eglantîtïè sotrrit ^eni^agissant uû 
^tt, et'ce'souiipe-embelfitteïlemeiit soè 
Tîsage^ f(tte*levicômt!e,^<jtri.la regardoît 
tottjourt , tëmoigfta mi nonvei étotiiie- 
toêttl». n wmt d'abord eoiisîdépé Eglatt^- 
tîfire avet eutno^të; il oowmettça à la con- 
templer avee 4ti«^dfi;f Iremarquia qo'eJIe 
étoit grandie'^' iV àétùim k beauté de sa 
tailleylaiftôl^essede son ma^ntien4'^sp<^^ 
kion de«a^ysiOfioime^ et trouva que les 
tg^éoesqu^d^ea mille 

Aiis;|nieux ^e f éclflÊt-et la lr<ride r^nfan^ 
litéiqu'elle ^aVoit perdtis. Sa cdn^rsaiiett 



le âiôrprit bieti dla vàntage^ncoMietiT^ui 
ttttil; û ftvoitp^eifteA ^ ^ei»9«iâd0rqc[t'«}lé 
filt là mette' persotfme^^t AVb>t «ronvéé^ 
àiftï*cffoi« ai insipide et si pm ^hMble, et 
il fie {K^ttv^t totïWMrt ^lie trois «niwéet 
ptfsdent ]^MdttfK tin -diangeneiit si rt^ 
Miftn)imb{e«t ti «Kti^Mt^iniafre; BM-quit*^ 
tient Dtyrbtîee » il Itn deniandà «ree etn^ 
{tressement là 'permissiêfi éë rei^nir Itt 
¥Mr, et, M^ le lenéetn&i»^ il Tînt flâner 
«ne p&Ttie dfé la jouMtée ateo elle. Oniai» 
«bit ^3e ^AtK^^ 4a manque cbesslDot^ 
£t@e; le^vi«{mi«e e«it«mlit Égktâtine eÎMia^ 
vst^t jQU^ de la liarpe. U mt)jolt tèpm^ 
4HI 'de rR|>p^nt «qoe ^tsetlé jeuiïe ipersouM 
ei^liàYmarile'étoit (Mte méme^g^laiviiii^ 
tj^m n'a'v^it ^ajS^oaltt é^o»8er>ifyialgré«à 
Âiftmie^t se beauté; p^rte qu'elle laîf»*^ 
«assoit ftlers "ttciès^ ^ibmëe qa^igfMtttnMi. 
'Le vieefi^feMbiieik Lmistttiiie^il d'^l^v* 
«eftâokfteylel*(^'d'%latititiB; elleiaiiûte 

^rit; et'SUftiM: 9à deàeeui^ ^^^ri^^ 
%^lité, ^ to '«'ité teMlresse ^^ m wéMk . 
lie f icof«^ëéôMô)t'A'»f6ùf|aisirïe»él^^ 
V*^» M-dftniMti9MAMrille^le«tflt^lttli^ 
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tîoe avec toute la chaleur de Farnîtié^ et le 
Yicomte préieroit à toute autre la société 
disabelle. Cep^tidant il y avoit plus de 
deux mois que le yicomte étoit en Suisse^ 
et il ne parloit plus de l'Italie. U consa- 
oroit à Doralice tout le temps qu'elle lui 
permettoit de passer chez elle. Timide 
et réservé arec Èglantine, à peine osoitr-il 
lui parler ; mais il Fécoutoit et l'observoit 
avec une attention dont rien ne pouroit 
le distraire > et il témoignoit à Doralice 
tout le respect et toute l'aâSection du fils 
le plus aimable et le plus tendre. U passa 
encore un mois à Lausanne. Enfin y con- 
noissant parfaitementÉglantine, et parsa 
réputation et par Tétude qu'il avoit faite 
de son caractère, il cessa de dissimtder 
4es sentimens que la raison même ap* 
proiiYoit. U ouvrit son cœur à Doraliqe» 
^t lui demanda sa fille, « Vous la inéritez^ 
répondit 'Doralice; vous l'avez refiisée 
Ij^le et riche f vous la choisissiez lors- 
qu'elle a perdu et sa beauté et saXortune. 
. Les grâces^ les talenaet la vertu pou Voient 
^uls vous, inspirer un attachement véri- 
.tftble/Qn d^t eompt(sr. sur ja durée d'un 
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semblable sentiment. Cependant, comme 
il est possible de s'abusersoi-méme^ j'^^u^ 
que^vous &s$iez! encore de sérieuses ré- 
flexions sur un enga^pement qui doit fixer 
votre sort et oelui.de ma fille. Fartez , 
voyagez six mok. Au bout de ce temps , 
si vous êtes dans les mêmes dispositicms, 
retenez, Églantiae est à vous. » À ces 
mots j le vicomte se jeta aux pieds de Do- 
' ralice, et la conjura de ne point retarder 
son bonheur. MaisDoralice, inébranlable, 
ne se laissa toucher ni par ses prières, ni 
par ses protestations, et le vicomte, an 
4ése^poir, fut obligé de partir le ksidcH* 
lâdain. Ne pouvant s'arracher du pays 
qtt'habitcât £|^ntinp> il erra dans la 
Suisse^ et y paEssa tout te temps de son 
etil. Lessix mois expiré^ il vcda à IVfojrges. 
Quand il amva, Deralice étoit seule dans 
sdn cabitiet: avec sa fillel^ Tout4rcoup la 
porte s'ouvre ; le vicomte pairoit : il va se 
précipiter aux^enouxde Doraliœ. Pour 
Ift première iioÎBf il parle de ses secitimens 
dbvant Églantine ; ild^nandfisamain.Il 
|nt)teste de ne jamais la séparer de sa 
mèrCé Êg^ntine dédare que ce n'est qn^à 
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céltô iSQUdiâaci ^i/eUe fient se léàMàn 

tiédir» de ftOii tsceur^ et le vteôiate assiin 
Ég^ndùe qu'irai aeelâtiaent.6i.natui:^.\li 

l«ïdi^core^luB cbère/àœ&y^^^'I^'^^ 
«aéiii«}de>oetitft ooliYeirsaÉiûii, J)omlioe> lu 
jdn heomise des mœâs^ isigna le eoDtrftt 
il& DùtâFÎa^s^ sa fille 9iSt;toûKa jours aprè^ 
Ir t ii»>]iite»aa comblejdejscas Ytieiix^ épcymn 

, i'4 AitI imanxao, dit CamUnie^ >iiioîlà UM 
joUd histoire. Al]Qna^|e ; 'Mu^ prOQiet^v 
MÊÊàmàmf deoie {dus p«i)â)F6d$^ttt^udUo!W% 
ifer^ftats^ dftiie^his jiH)efcmon gptiktQr'daitf 
le }ardm ; je Vin» pBott»9ts d'^r^ biea MJr 

l^eusë^ bteik appliquas^ aÇû qù'oÀ loâ ine 
linmire paaiLdix^sÊptanstiiftiis^idç et iok^ 
Mpite^ at Bnrtoaè lofki diei.ni^^fKis; ^<m 
«xuiter .'de ibbâg;cin« -t^ (Et Mif^r] iâ ^wôie^ 
«jomiittiftdaDoûs ddOéflaioo^xm jrjQi|«rtrpmr« 
teUe^ itapfielefii-'yiHid £âQrc5É*e^faem ^^ 
)%istom^%3aQlin6âiiff^QDqii^Jl^ 
iibttiM>^^p»B>de braffiiis^ctinq^lâKMiMf^et ^11^ 
lès '{iràoeSf: pfairigwJ M k qiialhéild^ii. oœj|ir4t 
dfe iP'iespnC ^ un t • sràlos ie ^rost) d-^sbtmw^ 
des suocè^ Aatq»isos etid'mspÎTïer cle^^aeii*' 



tî<]%»M solides. ))Icifinitla^i9dèfReveiUi^^ 
€t madame de Glànire^^n m séparant dte 
^es enfans, leur dit qu'elle les mètier^iAt 
4lîâerleleDdemain<thelB M; de la Palinièra. 
<r Yoiis verrez là, ajoula-t*elle^ de bellds 
médailles ; <^r Mé de la Paidnière^ malgré 
isa perruque ronde et noke, eC son air dîa^ 
.ti^air^ésti^mpli'd'espritetd'instrucfioii..^. 
«-^ Maatao^ qu^est^oe «pïe c'est que dea 
jaiédaill&s?.»..*^J6r'rou$ expliquerai ^eU 
demain à déjeuner. » LeL^demain matim 
les efilàus renotreelèrèiiit iéxn questkMtt 
«au sujet des médailfes; Oar sat^hant Kpi'lk 
tontrereient dans le catiioétdeM. de Ik 
faliniére^ as désiroicsit du Hiohis ÂTo{|r 
:«iiib idée superficielle de ce qu'ils de voii^M; 
;y voir. Madame de Clémire leur lut un 
^tratt j(ait poué &a%, tiré dereÛYrageqvlî 
a pour titre: 'Scienàes des ^MédaUtés (t&}. 
Snsuité les^ei^asis demasndèrefttsi ùtt 
eu^Iôyôit aussi les ^p^éd/i9^ dansiez ea^ 
Jalèmes. (cAssurémecit^ répdiixditmaâsKmè 
«lé Clémirë; et même le v^bole est i«L4- 
dispensable d^us l'emblème^ et il ne l'est 
pas dans la médaille. Savez*«vous ce que 
c'est qu'un emblème^ c'est-à-dire une de- 



1 



,^60 LES VEILLÉES 

.yise?... — Oui y maman, à peu prés. — 
Une devise est une espèce d'allégmie, c'est 
un symbole qui doit exprimer le caractère 
ou la situation de la personne qui la 
choisit. Far exemple, madame de M^^, 
que vous connoissez, est une personne 
simple, modeste, aimant peu le grand 
monde , ne désirant plaire qu'à ses atuis, 
et ne montrant tous les agrémens *de son 
esprit que dans le cercle choisi d'une so^ 
ctété intime. Aussi a-t--elle pour devise 
une violette à moitié cachée sous l'herbe; 
et pour âme (a) ces mots : // /aut me 
chercher. — Ah! dit César, elle est fort 
jolie, cette devise..... — Voyons, reprit 
madame de Glémire, si vouscompréndree 
aussi bien celle^^i. Un grand homme a pris 
p(mr devise un bouquet de lis et de roses, 
avec ces mots ; Tout pour . eux et pour 
elles. Qu'est-ce que cela signifie? — J'en 
comprends bien la moitié,répondit César. 
Les lis sontji'emblème du roi et de la 
patrie; mais les roses..... — Eh bien! les 

(à) Dans une devise, on appelle l'objet qu'elle re- 
présente le corps, et les paroles qui entourent cet 
.objet, i'dme. 
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roses, interrompit Pulchém, sont les 
femmes ; je le parieirois*... --rCela n'est pas 
mal deviné pour votre âge^ dit madame 
de . Clémire , s'il est vrai qne votre mé- 
moire ne vous ait pas aidée sans.que vous 
le sachiez^ et que je n'aie jamais parlé de. 
cette devise devant vous.' Mais enfin^ puis- 
qu'entre vous deux vous venez de l'expli* 
querentièrement^vousdevezsentirqu'elle 
est charmante. — Àh! oui^» maman...» Ce-*, 
pendant il me semble que tout pour les 
femmes f comme tout pour le roi^ c'est 
trop dire. Four sa mère ^ ses so^rs ^ sa* 
femme^ à la bonne heure; mais pour toutes 
les femmes en général, je trouve cela exa- 
géré. — Cette espèce d'exagération s'ap- 
pelle de la galanterie; on ne la donne pas 
pour la vérité : par conséquent elle ne 
peut être ridicule^ d'autant plus que l'ur- 
sage l'autorise. Mais, pour revenir à cette 
devi^, elle joint au mérite de la précision 
celui d'être également fine et délicate. — r 
Maman, en quoi est-elle fine? — En ce 
qu'elle est claire, s'entend facilement, et 
cependant ne s'explique qu'à demi. — 
Comment c^? — Elle dit seulement: 



Timtpour eux eêpaur elles ; ec ai eHe^ex* 
f liqlMMt entiérenent^ elle <Ëroit : // n^ 
arien qu'on ne puisse ^ire^ point de pè^ 
rils tpi^on ne puisse brmuer, pour servie 
s«m roi et sa pairie ^et mériter les suffrages 
des grâces et de ^^-^aoii/é.^-^Celte deTÎse 
eûÈ été un peu loogae. J'aime miein t 
Tout peur eux et pour elles. «»— Voua aresF 
nisûR; â'exptiquer «fec un détail ausei 
superflu, c'est et» lourd et pesant; voilà 
le contraire de la finesse. -^^Maman, ne. 
peuton pa»^ à force de finesse» devenir 
obscur^.** — Dès qu'on e^ obscur» on^ 
n^est plua fin; on devient ce qu'onappelle' 
entortillé y alambiquéy c'est-^^dire qu'on 
est dépourvu de raison et de goût. Toute, 
p^msée qui manque de justesse et de 
darté n'a qn'un êlux air de finesse» et ne. 
peut plaire qu'aux esprits superficiels. » 
G>mm6 madame de Clémire acfeevoft 
089 paroles^ on vint f avertir <|ue ses %h&«- 
vaux étoient mis* César fit ses adieux au- 
petit Augustin» qui s'attendrit en le voyant 
partir^ car il commençoit à s-attacker sim 
cèrement à lui» et Ciésar de son côté aimoit 
tendrement Augustin^ et se plaisoit» dans 
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œ& mofmeM de réeréatioa^ à lui répéter 
une partie des leçons qu'il reeevoit de son 
précepteur. Quand la faitiille fat en voi^ 
tare. César fit l'éloge d'Augustin, et Tanta 
avec chaleur sa bonté, schi application et 
Iq . désir qu'il montroit de s'instmirev 
a JPespére^ dit la baronne^ (fne tous* trou«^ 
Térez toujours un grand plaisir à l'associerr 
à Tes* étmles^ et qu'en même temps ^M 
bonnes qualités vous donneront de l'ànu^ 
latioa, et que^YOUS tâcherez de devenir ait:** 
tentif^ réfléchi, ap]f)lf que comme lui : sans 
cda son histoire pourrait bien reasenibka* 
un jfourà celfe dttcardinal d'Ossot... -^MaE 
bonne maman ^voulex-vous biea me hi 
dire cette'hîstoireî-^'Volontiersv 

. 19^ Arnaud d'Ossat, né à Cassaguabèrr^ 
petit village auprès d'Âuch , de parens 
pauvres, se trouva sans père, sans mèreet 
sans bîen àl'age de neuf ans^U lut-éievé* 
avec le fils du seigneur du village^ qu'il 
devanças! fiirt dansleeouï*$de sesétuiiesy 
qufi) devint par la éuite smi) pcéce^Deûr^ 
-^^AhFj'espéiequ'Aiig^ti» nedeVîéndiiii 
pa3: le mied.MatS) mamany cse màtted'Os* 
5at a été cardinal? -^Ûuiy ayant iait w» 
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droit SOUS Cujas, fameux jurisconsulte, il. 
suivit le barreau de Paris avec distinction; 
les protecteurs qu'il s'acquit par son nié-, 
rite lui procurèrent une charge honorable 
dans la magistrature. Paul de Foix, arche- 
véque de Toulouse, nommé par Henri III 
à l'ambassade de Rome, choisit d'Ossat 
pour secrétaire de son ambassade. Après 
la mort de l'archevêque, d'Ossat fut chargé 
en chef des affaires de France ; .Henri le 
Grand dut à ses soins son absolution et 
sa réconciliation avec la cour dé Rome; 
les services importons de d'Os^t furent 
récompensés par le chapeau de cardinal. Il 
mourut à Rome, en 1 6o4^ âgé de soixante- 
sept ans. Nous avons de lui un grand 
nombre de lettres qui sont très^estimées. 
» Vous voyez, mes enfans, quelle for- 
tune le mérite et les taleus peuvent pro- 
curer, et quel éclat ils peuvent répandre 
sur la vie ; mais > pour fiiire un chemin 
aussi brillant, les talens ne suffisent pas: 
il &ut encore y joindre la vertu. — Ouï, 
je vois bien , ma bonne maman , que , si 
l'on veut réussir et devenir heureux, il 
fiwt prendre le parti d'être vertueux et 
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iustmiU Cependant, ^maman, il y a en 
de malhonnêtes gens qui ont fait de 
grandes fortunes. — Oui, mais ils n'en 
jouissoient pas > parce qu'un bien mal 
ac^uis^ est toujours possédé avec inquié*- 
tude; on craint justement de le perdre, 
«t cette crainte cor rompt tout. Il est pos- 
sible que les talens sans la vertu condui-» 
sent à la fortune ; mais cette fortune n'est 
pas solide, et ne produit jamais de gloire. » 
Les enfans trouvèrent ces réflexions trèsi- 
justes; «t, tout en causant ainsi, on arriva 
au château de M. de La Palinière. 

Après le dîner^ on vit une belle suite 
de médailles, quelques tableaux précienx 
de l'école d'Italie, une jolie collection 
d'estampes, et la journée passa comme 
«m songe. M. de La Palinière avoit beao- 
«>up d'esprit et d'instruction : au pre- 
mier abord il ne frappoit que par la sin- 
gularité de sa figure et par sa distraction; 
mais il gstgnoit infiniment à être connu ; 
il avoit en même . temps de l'originalité 
et du naturel, et une conversation solide 
et intéressante. Il conjura avec tant d'in- 
etance la baronne et madame de Clémire 
I. 12 
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y cOMeoliRDÉ. Sunnt oetièapacc^il lailr 
ooftta plwoirs paFticukurtléft de te ¥te; 
te^. colline dtes y teouyècenfe beaiicwf 
i^intfflrét,. dh» fM«if«nt Kguttter que 
Jeun enfin» A^ewaeRt paaérëprëecaifràees 
«ravrcssalioM; Akm IML de: La PsdinièiMi, 
^ni d^aiUtwrt àimâ. eniemia pevkf dSsjF 
%Mf//ées>i8iir offieit de co&ler aux eâ^tin» 
âonbistQiret ^aiièm, û dikeeevritiAteMÉt 
À rester dem joun de {dus* a3ree lui 
Cette propeailion fiit. eoeeptée : M« de JU. 
Faliniàn promit de foœwr 9m eMîm 
idtttx eilr tràs veiUéMb En etAtiWlear la 
peenûèrey. Ftdcfaérte i|iie»tÀQMilb aà taièis^ 
eUie denianita.st rfaôetomde M. de Lai £#- 
lifiiàre éteîfc g^e on. Hfiete. »-Ma«â^ dk 
«edaiiiederQemirg^M^cWL»yatiiiiièrote 
«I dtt paatBona ti)è9->>tiyei* -^ik nfa dâ9« 
paeéâé hmienx ? txfmiFvidkéfm» * Vi^iie 
air jt]]gp»eii«— £b! qpelles peaMnea ei-tr41 
enea? — il 9kétà enotiKiû ^ j^leun^ — 
KlËiie^me peemi. (kéJfecpeuftamije 
ne aûs p«a liep^ « cpie c'est cpns ïmMnm. 
-r- Od est couvemuL d'^)|iekr anveevr tb«t 
soÉuneBl ins^TÎf f pose exonpiev- hi^teop 



àfiUSô d\m0 àkèpef Ott àk Mnaùi^ mMër^ 

Ml-^On àùk ftû^ ^ttm amâêt^jÉkaiP' w 
€Mt^ qnMtitft tklut à Pidèli^rie deuil 
toû^e» bftlêQrlf tfiMth« «lâdume de Gté^ 
ffiifè repi«Mittt ieâl d« là èôiiH^natJéWi 
n Ainsi/ dîe^eUe^ on euttiâd pif' WrkH» 
Ime tétiiàMe et vive aflfeetioii pltfs ttnài% 
^ef^mk\é4ffiiMM^ef lêUe que Vatnôùf' 

snii i et quMfâ oa dk iteu\emçMVhtâôkt^ 
vmn ti€tk limiter «pré»? ^^Oi» t^t pKrt 
if# de FafOeoliota; d'un l»>iiii»fe pmii^ uM 
ibibine ; ttMi$ eo mâine tempi' <m ri'eum 
fAoie gtièréeeiieexprèd^kx^^tii^paiiF (iéri^ 
^tm titie afffeistioti. âéraîséunable el Mlei 
^a^Gemineiil î ti n homme 1I0 peM pa« &t^ 
xbàr 9di^lfciafl^kmeS¥t uti^feJÉi^^ -^Pw^ 
dM)i»$0^M^ ; fiiaf s quftiiA oâ dit qfu'il y (k 
d« Famtmry qdtï est nmiatf^iM^ ùû yettt 

iii#0^'ii fiifttfi^ triypv 4^'ii ^i^ â^ec^pag^ 
«ioti^^Ablaiil l'ttiiôwtotit setitetptivfye 
•eèlai -^Ôm> aif liett> cfci\)» tl'encevïé pw 
4Xmùur matêrmly amour confugaif eiêi> 
fiie des'9efAii»)f«i^ iràsi-vifiF^ trës-tendMS^ 
ttaisi <|tii laisMitt to«^eAfis^ leKfbrè tisâgè 
lié' te rakoiiiP^ - Il ne fâtat dcme pM smrir 
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d'amour? — 'Nou$ sommes déjà convenues 
qu'il ialloit se défendre avec soin des pas* 
sions* — lOui, parce qu'elles otent la rai* 
son. —Et par conséquent elles peuvjent 
nous ' faire . trahir . nos devoirs. --7 Ainsi 
une fe;nme doit avoir.de l'amour conju- 
gal, et, point cTamour, e'estrà'-Ûire point 
4e passion. — Cependant vous comprenez 
bien qu'on peut être vertueux, même en 
livrant son coeur à la passion la plus ex- 
tra^yagante^ dès que cette passion a pour 
objet un mari y un enfant ; on est seule- 
ment moins heureux, moins raisonnable; 
mais^ quand les sentimens sont légitimes^ 
l'excès n'en est condamnable que lors- 
qu'il nous fait négliger quelques-uns de 
nos, devoirs,, Il est vraî.qu^il est bien dif- 
ficile : qu'.ùne passion n'ait aucune in- 
fluence sur notre conduite , sur nos ac- 
tions; voilà pourquoi les passions sont si 
dangereuses. — Maman , est-ce qu'il y a 
un amour qui puisse ne pas être légi- 
tim^? —-Oui,. une personne mal née, 
mal élevée, sans principes, sans modes- 
tie , est aisément susceptible de cette es- 
pèce d'égarem^at qui consiste à prendre 
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un sentiment passionné poor un homme^ 
par exemple I qui n'est pas son mari. -^ 
Oh'! fi donc I cela est horrible, puisqu'en 
se mariant oh promet à Dieu d'aimer son 
SMri de> tout son coeun *-*- On promet à 
Dieu de lui rester fidèle/ c'est*à-dire de 
ne jamais lui préférer personne; on pro» 
met de lui consacrer sa vie : ainsi, quand 
ce maii déviendroit injuste, tyranhique, 
on n'en serait pas moins liée; et même > 
^'Î4 étoi^ si méchaint) si luûssable, qu'il 
Sàt impossible de l'aimer, on serait toii-> 
jours engagée par soq serment, et on ne 
pourroit, sans crime, accorder à un autre 
les sentim^s dont il se serait rendu in« 
digde...* — ^ Cela! est juste; car, en se ma* 
riant, on s'engage pour la vie à ne jamais 
aimer un autre homme. Mais, maman, 
comment se peut«-il iqu'il y ait des femmes 
qui ne sentent pas cèla> — Je vous l'ai 
dit,^' c'est qu'il y ades femmes qui maii* 
quent de principes, de religion et de mo^ 
dtfstie; elles eh sont assez punies par le 
niépris public et les remords de leur con«^ 
science; le repentir suit de près l'égaré-^ 
ment, d'autant mieux que l'amour est 



fffù us 

^and il n^etl pfa auÉori^é {Mt la dûroir^ 

fit pfr ooD^âpicnt f(mdé wr. FMâme^O 

oeméiite même pas k jdmi» da seotHno)^ 

fl ii5c8t^alpm q«i'miift iUie «Yiittsanl»^ cmn* 

•ée parie dëpéglemnnt de rimagiBaÉtait 

«C par la eovraptian du oi^ur. ^-r^ Ak ! la 

vilaine dMse !... Maman, qu'^^rce quW 

IMil'i jaioqrx? -tt-* C'est on mari quidoiâe 

da l'honnêteté^ dfi la^vertu dfi ta feminc^ 

ifesit-à^re ipii craint qu'elle ne pa^^ 

aimer an antre homme aiitant que lusL 

Ml Maman , il ti'«st pat. possible qu'un* 

leaMse Tertuanse aât un maffi jaloHHi?<^ 

Bardanoezr»moi^ pance que tout homme 

pmtitBe iiiyostie. mt» Oh ! par esempl^ si 

fbroi^ mi mari jaktnji îe flMe âdmoèii^*.; 

r^V«SM auriez tMt c tana dwste il est aC* 

fresuL dose voir |nép|iser par tteb]^ qu^on 

doit aimer j «tais U y si*d*QA'le^malhai|r 

detxti nops< parloaiB «ne grancfe £ons0la^ 

tian/û'estq«t^be ibiame luiM|iàte;.aiiqs 

ée ^ douoe^rv de r«nd!il|g;anbe ^1 mm 

pradeoee pavfiiîta^ est toujours aqne d|oh» 

tenir t&t on tant toute feslime jét^euta ia 

eonfianoa de soyi marL jy 



: àapm ocÉte «aipiîoatmi / Pidebéiw dt 
encore plmiears i^iMticBi»i sa mère 9 et, 
ie^8i^r mèmae de «cet enlànrtien^ aprà Ir 
wmigpec^ Ji» de Ia PaUiitèfe^ en preesnoe 
de tG0te la ifanÂlfe ée wM/é^me et Cb^ 
^âtty iivit ia i^arole, et coirta i'kktaârf^ 

MffMiae : ■ : ■ ^ 



DE M. PE LA 



Je n*iyl pas toiiîouir^^ ta la fmf n»qw 
eondect uoîire qi»» v^us me v^}^, m le 
dêrtreetba i]u'<oii mt ii«pi«H^ auîowy* 
-èljfÊii* Bans «o» eofiLiieeî'é|#j|iSr i^rl jc^U^ 
4u mûîim eidmiit ma «a^« qw prélMiir 
idoit mêsie cpnc j'éteîe li^ Àe^si^ ;ioi4r ni» 
^am&n ; d est Tirai ipie jneiais patronne 
d^Heuie nt^ in'a f^èpiDohé ci^éfiMit]: cpi^ 
«pi'il fa sokt, jfébûis fiJp «aiiq|ue, Afo mèi^e 
<mikpeuréaéciiis»rl'édi|QU»m^eIl^tiie * 

gifla, et j'eapr(9ifttai'demeiiîètQ àdiev^iliV 
«mot YégB de neuf 4kqs^ le pUs laiécbiMt 
petit garçQo . cpifcnl eut Jaixieîs vu ; }'4toîe 
ég/àkimBa$ ^olootaifiey inappliqué^ tnrlm^ 
if Ht et importua { je fiiîeoîs ceet qaestiop» 
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de s«iite sans jamais écouter une réponse ; 
je ne voulois rien apprendre , et je ne me 
plaisois qu'à battre le tambour et à jouer 
de la flûte à l'ognon; cependant, comme 
aucun précepteur ne pouyoit me garder 
plus dé cinq à six mois, et que j -avois fait 
déserter troisabbés, ma mère prit enfin le 
parti de me mettre au collée. J'aroisalors 
onze ans; je pleurai beaucoup en quittant 
la maison paternelle ; malgré ma sottise 
et mes travers, j'avois un bon cœur : 
mais ensuite je ne fus pas fâché de me 
trouver dans une grande et belle maison 
remplie d'enfans et de jeunes gens, qui 
me parurent tous de la meilleure hji- 
meur; car j'arrivai précisément au mo« 
ment d'une récréation. Je me mis a courir 
et à sauter, et j'assurai que je m'accom«- 
moderois fort bien de la vie qu'on mènoit 
au Collège. Je me pris sur-le-champ d'à* 
mitié pour un jeune écolier nomméSain^ 
clair, plus âgé que moi de deux ans,' qui 
me gagna le cœur par son airde frandiise 
et dé gaîté, mais qui d'ailleurs étoit aussi 
instruit; et aussi raisonnable que j'étois 
ignorant et étourdi. Le lendemain je 
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trouvai un étrange chaingetnent dans la 
maison; il fallut aller à la cltfssei il fallM 
subir un examen de ïneft talèh^, qui ài^ 
couvrit publiquement qlié je savois àpeîliV 
lire; il s'éleva une huée générale , et ma 
petit garçon de dix ans^ qiii étoit placd 
auprès de moi ^ fit un éclat dé rire qui mil 
parut si impertinent/ que je n'hé^tai 
point à lui donner un coup de poing qui 
le renversa de Teiutre côté sur son catiia-f 
rade. Aussitôt on me saisit , on lû'arrâché 
ignominieusement de ma place /on lAè 
traîne hors de la salle f je me débattois; 
jetempétois, mais en vaiin ; en sortant je 
passai devant Sainclair^ qui jeta sur moi 
un regard de compaelsion si doux et si ex«^ 
pressif^ que malgré ma fureur je Uieken-- 
lis attendri... On me conduisit dans une 
chambre bien noire ^ on m^y renferma 
en me déclarant qtie j'y resteroîl huit 
jours , et que , durant ce temps , je n'aurois 
pour toute nourriture que de lasoupe^ du 
pain et de l'eau. Après ce terrible dis^ 
cours y on me laissa seul réfléchir à mdn 
aise sur les suites fctn estes que peut avoilr 
un coup de poing. 



i:i* 



iBèttdki»^ «t ftacm#|M^iaiHi^WQrft if; P^ 

wmn ^fifini tmitm..U» m<»»0t^9P* 4n 
to«A maJheniw ^ Bifi «e^i» phm(qi)(|i^ 

fii^ que j'«v«p« foi«^4ftm'«i»%p(i«imf¥1 

fQ9pr (^i^^iffat^i^ ,^ petites pépi^encef 

4iPi4in9 jk l^, ^^étkmiAtif 8mrfâ» p«uiu 

4lP« lire opiiri»t|iin6itf^ Jf) n'aurais f^ 
l'^^itH^e dç,4m9^ 4q« «oiipi» de ppio^ 
«i Wg*wn<ïi!i|, et j§ M fflrois fias.ia. » Au 
Alitteft dt» ces. ti^i^e» «éfViKtox^^ JA 

ik y^if €»»mi f»,»Qmmvt «ne |toDçWl> 

ipte Saiof^M^ eAt été témain ^mon b«-r 
ff^iaripA, 4# m9P^ $miv>r4em^9!t<e4 de ft^ 
punition ; je craignois q^% fi^M^ mépsir 



4rCO«p J'mtendfli oonw 1* poyte dfe «f 

«|§k «i»iftnt)6f!m à fomikiit^ le me jèUd 
^ ion «m oi jdinHiinil do jbie de le vt^àttî- 
iiVfaiéz ^mei&Uili afi to» ftcoonlô votre 
ptàct. — BfingtfÉôe I interrottipis^e; saM 
dooteîe vons fat dm , je sui» turque Tottt 
l'Mres'iieiiiaiidée; elle m'en fb.it plas dé 
plaisir;.. *— On «tige seulement, reprit 
SnnctaîfV que vèu« Amiez des excuses â: 
eelai que ¥oue at«9É efibisé.^. — Se^ ex^ 
<»nB ^ Hlécrkf^e, à ee« insolent petit ri-^ 
«BiieaFL«.>^ik a eu fort de se moquer de' 
"Mua^ jkfci.ec|n^ftis;tt a tnauqaé de po-^ 
Mttne; tP^ais voua ate^ maticfué dé rai-' 
ami^eld9itiniimlfé.«-^Bbi\! je ne lui ai 
pM Aik'g;iiaii4 ttti^... — Parée que vous 
nfea sues pasi la force ; cependant son braa 
€;^nein..i-~Son tmis esft noir! il Fa donci 
nHpitré9*;.^«^0ii « Voulu le voir...— Il ne 
dsvmt passif obmentir , il ne devoit pas se 
plakidve; fi l o"^ \m lâche^ jâniais je né 
\mpEmà(^w^ eauuises. — îi n'es^ pas ques^ 
tîm dq BOii èttvàtvàre il fli'agit de votre 
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faute; cette faute a été grave ^ il faut la ré^ 
parer. — J'aime mieux rester en prison 
que de me soumettre à une hiimiliatioir* 
*— Qû'est*ce qu'une humiliation 7 » Cette 
question de Sainclair me déconcerta, je nie 
sus que répondre; je gardai le silence f 
et lui, reprenant la parole : « Unehumi* 
liatîon, me dit-il, c'est des^attirér un blâme 
fondé , une punition niéritée ; c'est enoove 
de faire une action contré sa conscience ^ 
c'est-à-dire contre la justice et la vérité r 
en faisant des excuses à celui que vou^ 
avez outragé, vous ferez une action très* 
équitable : cette démarche n'a donc riett 
d'humiliant — Mais si l'on va croire que: 
je ne fais des excuses que par la seule 
crainte de rester en prison? — Que vou» 
importe , puisqu'il faut qu'un blâme soit 
fondé pour causer de l'humiliation à celui 
qui en est l'objet? Je vous propose une 
action parfaitement conformeàlajùsti<% 
à la bienséance : tant pis pour ceux qut 
chercheroient à la blâmer; le ridicule 
qu'ils voudroient vous dcmner^ retoiaibe«^ 
roit sur eux aux yeux de tous 1^ gens qui 
pensent bien ; et c'est surtout à l'opinion 



de ces derniers qu'on doit attadier du pm;; 
-^ Eh bien ! répondi»tje yConduisK^nioî p 
je ferai tout ce que tous voudrez* » A ces 
mots^ Sainclair nifembraasa> etnousaor-» 
times de h. chambre noires Je fis. des esu^. 
cuses et je rentrai en grâiie ; mais je ne fus 
pas'long-temps sans mériter de nouvelles, 
pénitences: inappliqué^ étourdi, brayant^^ 
raisonneur, je m'attirai l'aversion de tous 
mes maîtres et de la plupart de mes ca» 
marades; et sans la protection et la coxkr 
étante amitié de Sainclair, l'éèolier le plua 
distingué et le plus chéri de la maison , 
j'aurois certainement été renvoyé chezt 
ïhes parens avant la fin de rannée». 

Deux ans se passèrent à peu près de la 
sorte; au bout de ce temps Sainclair sortit 
du collège et entra au service. Peu de 
tempsaprès j'eus le malheur de perdre mi( 
mère. Cette perte m'accabla de douleur ; 
je me tapp^eis en gémissant que je n'a«« 
voisjamaisdonnéàma mèreque des sujets 
de chagrin. « HélasI me disois^je , a-t**elle 
béni son fils en expirant , ce fils ingrat qui 
pouvoit la rendre heureuse, et qui ne lui 
à causé que des inquiétudes? Oh I quelf 



^7^ l«a YMLLESâ 

4èMié4» vie^'^^ 4Mdi0RMûît^ €fe)(8 n'ai 
mn^lait poèrd^lel O m» mère^ tous n'êUt 
plntl jeineponral deac jamatt»: réparer 
Bon ^rtftl Je n^ai fins de mère, et je 110 
puis aie dm : âift ^ioinspendcmé sa vie 
^-ai/U^s^n inmimiael Hab^ qoMolatbtii aj 
pioestaîteim'aM d^nç reéuaée I..»» Ces rén 
iemiotts me fàtsDiait lépai^Ane dm Ion 
raos da larotas^ et eUta me caasèœnt an 
chayia û prafiMid, qtte j&toff^i dûaa 
aae agpèoe de çMaomptîan i|aiii fit teol 
çf aîndn poar ma vie^ DonK^al , m^n mh 
elfi et man tatear^ me mlûra dtt> cxilltge], 
et mVmaïaaa éàxm imQ de «es :lenf3 e» 
IranchM^aaif é; ffonr mu dàsitpier, H me 
ftr TayageodaiiftfifttefaaUe proaine^ dont 
BOUS vtmea taiitea lea ovncmtà^ Bétar«l«i 
Ibb (ix). ^pôèarafftiip pusétnîeaBS e» 

dœiseptîèpiA^«emiMK inenieM^ rae^ fifr 
ent^w an seiTv»«ibî . > 

J;avai»'(i|oiitUtiié mQ«<^^es. «Hea a^oa 
enple; v@m^ n'ey«tiit jffwM^m rhAbitude 
de m.'appliquw^ je W&'VOW* fm» i^pe de 
gtandapr<^gràt|.et r^b«d«LJp«p»roÎMQil 



tfmjpmti U fhfmM œpjRd» h film mn 
m^i^iMil «tpiâgterift jdftod.moi^ eikfi^«» 

9^A^Ie 4ft;^Q^ iMMter «ax filuft.tevRtbldi 

gepM 140 bu«#a «pRtiaapteP !»«« fiM9^« 
&AMA* «ci^wd ^9. ae- piAigpiâti.41ii* 4ie-i»^ 
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oncle me confia, et qui devoit rester avec 
t&ôy an am Au bout de ù%, semaines je me 
brooidai sans retour ayec mon mentor« 
Je chassai nn laqaais qfoe mon oncle m V 

• 

roit donné; je pris un coai^ttr, et je me 
cms pendant quinze jours le plus heu-* 
reux de tous les hommes. Rossignol ^ 
mon coureur, étoit jeune, leste et de bon 
air; je lui donnai ma confiance ; je lé 
chargeai de ma dépense, et je me trourai 
en moins de deux mois pour quatre 
mille francs âe mémoires, c'est-à-dire la 
somme entière qu'on m'ayoit donnée 
pour six mois. Je yis bien que Rossignol 
étoit un fripon; mais il fidlut le payer. 
J'empruntai ; je fis des dettes, et je ren- 
voyai Rossignol , qui me Yolai en s'en al- 
lant tous les bijoux que je possédois. 

Quelques jours après cette aventure, 
j'eus une dispute avec un de mes^cama- 
rades. Je me battis, et je reçus deux coups 
d'épée qui me forcèrent à garder le lit 
plu^ de deux mois. Durant ce temps je fis 
beaucoup de réflexions sur mon étour- 
derie et mon impétuosité, et je commen- 
çai à conncHre que, pour être heureux^ il 



fiiut écouter la raison /avoir de Tempire 
sursoi-méme^sayoirrépriinersespremiers 
mouyemens/ et surmonter ses défauts. Je 
passai un an à ma garnison. Vers ce temps 
la guerre se déclara. Je partis pour FAlIe- 
magne; je ûs un grand nombre de cam- 
pagnes où je montrai beaucoup dé zèle iet 
très-peu de capacité. Je voulois bien me 
battre, mais je ne voulois pas me donner 
la peine. d'apprendre mon métier. Aussi 
ma carrière militaire a-4^11e été peubril- 
lante, comme vous le verrez par la suite. 
- Cependant mon oncle s'occupa sérieuse 
ment de mon étaUissement. J'avois vingt 
et lin ans : il songea à me marier, et me 
choisit une femme qui auroit fait le bon- 
heur de ma vie, si je n'eusse pas été le 
plus emporté et le plus injuste de tous les 
hommes. Julie, c'étoit son nom, n'avoit 
alors que dix -sept ans. A toute la frai-^ 
eheur de son âge, elle joignoit dés traits 
réguliers .et une physionomie pleine de 
douceur et.d'ingénuité; elle avoit dans le 
regard une 8érénité,un calme inal térlBibles, 
et jamais on ne vit sur son visage la plus 
légère expression de dédain ^ d'humetir, 



4^44ifii ^ 4 l i m p9 t m ûm > Aptèi avoir va 

^9^9^ si IVu» <eâl; fMaé sa vtewrec eUei 
axi^ 391% 4«#rit étâtt juate^ JDlîji^ et pé^ 

ft ^inô^ SUa awàt «ifis teietts^ elle Mmoit 
^ l^ctWB «t l'oocupifeticm. Ses manierai 
ifjKHcnt $ï|iipies, naturelles et nobles. Le 
S9i9f de 4a i^ai?. ^\\oit au cûotir. £Ue parloit 
j^tepfiepl;^ mats o^te nanière de s'expri- 
faer,rcpû Or'aypit fAm d'afibcté^ étoit en eHe 
VA çbari90 de fkiê, et rmtàoit pins too^ 
i^b^at «iiPQrQ <^ air de doucew et de »»» 
4^||esjliîe cépandu^sur toute sa pentmBe.Tdte 
§0i% Jiiliiç I t^Uei ^it la femase «pe ni« 
^^ni^ipi^cini}}^. Avec lapldaperfectimii 
fU^^Ht pu se ptisser de fortune ; inais elle 
ptft^t xkk^, £n. me mariafity non ande 
^e<ffy;^4ît tpm.moabsf n; tàim, à «eingt c* 
W^^vm^iM ïï^- trouvai possesseur d^ae 
jip^tWii;q«MÎ4éra^}fi^etrapoux «felaplm 
^^ina{>t^p9rA9AqieduaoMidiQilaaÉQi|Oft 
m'i fffm^ 4'etro baorelix. JUmqîs«pordâr 



4M ■kmI'V^ ^MH * fll^^^P 

îfi«U^al49 ; miti»; c^m? tlbwî wl dwA j^mi» 
J» p«^«4 À JP#in4 l'hiver ^i Buiii^it «imi 

«mi de qÔU^# %t je Ibraiai «vèni lui li 

|iKn4èmîettiiçiM.JU y4t(Mlt ^i^Uugmé 4 It 
gU6ilp«^UmaMèr§lApIm^iU«pt«;4^ 
m%^Mi Tini lui iiM»tie (s^mminéioa^iit 
qfm ^ Yué^w et (k 1k Jbomie T^9i(4il 

avoit déjàdéveloppé des^UkM^Ûf^viW9% 

iiwkjBf >; Mtti$ T^t de détru^umi Si 
-ÉiiKiplkî^«.M ^(Mibitie, 4é$mM9iwl J^ 

^rsÀ ki*âfÉlptjq^îfi[|rQféQ9i§ à 
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comtne mon père^ rassemblant chez t&oi 
une société i^hannante, trouvant dans un 
ami dé mon âge toute la sagesse de Vâge 
mur et les conseils d^un mentor; jouissant 
de tous les biens pé^s> et de ceilx auxquels 
là vanité attache tant de prix; goûtant en* 
fin toute, la félicité que peuvent procurer 
Tamiour le plus vertuf ux^ Tàmitié fondée 
ttur Testime^ la jeunesse^ la santé ^ une 
grande forttine... que me manquoît-*il ? 
un seul avantage^ snM lequel ordinair&- 
ik>6nt tous lèë autres sont inutiles, unee 
bonne éducation. 

c Liesdeux plumiers mois demdnmaria^ 
furent pour moi un- tem^ aussi paisible 
que fortuné ; mais bientôt je^eoœmenQai à 
mç trouver mmns heureux. Mon attache^ 
ment pour ma fenime^ s'accroiasant cba^ 
que jour, me livra à toutes les injustices 
et les bizarreries d'un sentiment qui dé- 
truit également la sagesse et le repos; Je 
vouloir être aimé cpmme j^aimois,c'esi<4r 
dite à l'excès. Julie avoit pour moi Tafleo- 
tioiï la plus tendre et la plus vraie; mais 
^Ue étoit trop sen$ée^et elle avbit trop 
d'empire sur elle-même, pour se livrer à 
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une passieœi qui eût. pu altérer sa raison 
et troubler sa tranquillité, 
r: ? D'abord^ je hajsar4ai quelques plaintes 
mesurées, ensuite je pris de l'humeur et 
jé.deTina triste> inécantent et soupçonr 
neux» A« fond de l'àme, je nxt s^oftois une 
aversion secrète pour toutes les personnes 
quq ma femmeparoissoit aimer, et surtout 
pour Bekamie^ son amie particulièt*e. Ce* 
pendant jecohservois assez de raison pour 
OKHukMB^i; moi*»même'des mouvemêns si 
bizairr^^ je les dissimulois avec soin. 
Un j6fi# que j'avois plus d'humeur encore 
qu'à l'ordinaire^ j'allai à l'appartement de 
jEnafemme; on me ditqu'elle étoit enfermée 
avec Belsamie. J'ouvris la porte et j'entrai 
brusquement. Lès deux amies pàrloient 
avec beaucoAip de vivacité^ mais^ quand je 
parus^ellesseturentansbitot.Jérem arquai 
<|ae ma femme roiîgissoit, et que Bcdsatnie 
àvoit l'air absolument déconcertée. Il n'en 
latloit pas twt piMur me causer un des pl«s 
violejtis accès décolère que j'eusse jamais 
éprouvés* Je vouliis d'abord ihe contrain- 
dre et me moquer ingpénieusemen t de l'em* 
barras.que je causois. J'igaore:ce que je dis 



seulement qud ^ h^ffifÊis^ pmèi^Ênisêf^ 
méirt ef qùt mëê jânùb^è ttemlitoteat ^ ce 

d« pfmèvë, tàë tèÊÊAûHL totâj^UtCfoeiiiii^ 
^ule. AmsA Mft. fimmè, ipii me ménùàé* 

èoiiHM.CesourtM4fie ponsarctbdvrf' /eit 
r^fia» eiÉMiM iiti« imtritoioifMfAmiisf 
Me; 6t{mi^atitf#«i«spwklfm^tiny 1^^ 
gté kr présence dt WlfiÊxam^ije iiiiiii^ 
gftMm^iiâgfemcMMm^^erMolQUllli^ts^^ 

fet. SfmlmfSin de mon dismufin^Briâaine 
M leva et «oitit. Quânfti jeae iris waat àtec 
JkiKe^ je meMiiâs kyikiiidë^ î&cMsaà 4e 
{Mffier, je me ptouwÊtiiik^ràx^fta^énà 
k ehambf eu A^réi: te» mtmsmA:à»mimÊcm^ 

ikk mTen avoii «f^eitie aiwar éi#b m»* 

csage^ ^•<elto) }e lie pwwi itf M/ci u i tél^^yA 
€Mtmi(M^mirrag^daiii;«v<ttf éi^ jMil;fiii» 
pIfôdeptetH» :Pain^re>ii(iaBiettfetia/q 
i^elle^ que je TMi p)ai«t«f:lA. khi cmmm» 
kiK^totig^ la teivàrcssc^les ëgpvdi ^ ViliâiiU 
gtttioeée TMvr femme; parTienévaMxwt 



ktamps^ «Vil douté» pâ§^ il vo(t»e0ir}g^ 
deoecroel défatM {..«... Elle pitmohça €«è 
éernièrcs paroles avee tme densibilfeé et 
Une naivMé qui me pétiéfarérenl; jmqn'àfi 
find ée l'âme* Je ^tu^ëptetooééÊnent à 
quel point jfétob i«iMfisé et coupable^ e^ 
baignédftknMSy j^mepréetptCai ati:i gé- 
Aoex de Tange *0M0late«r qw me f eti^ 
4mt lea bns^ et qyi m'avoil par^toimé 
anpfittt même qoej'eMseiniploréifia grèccr. 
Qqimdma femmeioBevite» ^kat dltecMi- 
tar une cxpiktttkny cAkr me eéMa qn^Mi 
mmnetktakyéboifi ewifé d«M aa ehambM, 
]blaaimalmG«>afiQtt«miseerei. TiousdeiM 
âeœaiideRX|iaa> eomiD«*4^1te^^ quel «M; 
49ftaecflct^ paras tfi^ «^e«t paa la mîaià> et 
q^e par ooMéqfMCit je ne pdâ»y#i0 v^bif#ife 
Are r qu'il TaaiJfifibe de aa^tivr qaia ytMii 
Vappraa&dKez^erttaneniêuf «h>|ettr. CMft 
îBxplicatBafii^lQaademeia^tiSttrt»;. meca^aa 
uii<^épit4ÉteKiet^pie}'eu«lMaaedupda p#i^ 
à^adtter. Capèndaitt^emimiej'étiwa 
blcmMiit faumittédé L'empevtemeait q«e)e 
▼eiMtt demantrbr^jeéMkMd^ aioii.Gliai. 
srinvet Vaffeétai4e»»^re eonlm&Qacia 
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4^tte situation^ ayant besoin de me plain- 
dre, jecherchai Sainclair, et je.lui ouvris 
mon cœur. Il me blâma; il approuva ma 
femme; il donna Içs plus grands éloges à 
sa fermeté, à sa prudence. Mais, disois^îe, 
puis-je supporter, cette réserve, quand je 
n'ai rien de caché pour eUe! Je le sais > re- 
pritSaincIair en souriant, vous^lui diriez le 
Mcret de votre ami intime ?...-r-Oui,. Sain- 
dair, je vous trahirois pour elle, et sûr^ 
ment elle n'aime pas mieuxsa Belsamie que 
je vousaime. — Non, maiselleeonnoîttous 
ses devoirs, et vous n'avezjamais réflédii 
suc les vôtres. Vous n'avez que des vertus 
naturelles; elle a des principes solides et 
invariables. Vous avez pourw elle une pas- 
sion extravagante, et elle a pour vous un 
attachement profond, vertueux, qui ne 
peut qu'ennoblir, qu^élever encore son 
âme s'il est possible, et qui jamais ne lui 
fera faire de folies.... — J'entends; elle ne 

m'aimerajamais autant que je l'aime. Je ne 
suis àses yeux qu'un insensé; elle vous Fa 
dit...... Je prononçai ces dernières paroles 

avec beaucoup d'émotion. Pour toute ré- 
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pense ^ Sainclair haussa les épaules; iÉie 
tourna le dos et me quitta. Je restai p4«- 
trifié, maudissant l'amour^ l'amitié^ mé* 
content datoîit ce que j'aimms et de moi- 
même^ etme trouvant leplus maUieureux 
de tous les hommes. 

N'oint plus me mettre en colère^ je 
boudai ; mais Pégalité^ la douceurtie Julie^ 
triomphèreilt enfin de ma mauvaise hu>* 
ihéur. Nous eûmes une nouvelle explica^ 
tioft ; je reparlai de Belsamie. Ma femme 
m'offiroit dé ne plus la revoiry puisquç' je 
paroissois avbirde Taversion pour^ie;« Je 
l'ai mèrai touj ours^ me dit-elle : nul intérêt 
au monde ne me feroit trahir le secret 
qu'elle m'a confié; mais il n'est point de 
penchaniqueje ne soistoujoursprêteàvoiis 
sacrifier. » Ce discours nié toucha: toute 
ma rancuneconireBelsamie s'évanouit Je 
volai chez elle pour la conjurer d'ouWîér 
mon emportement , et je la ramenai en 
tridiciiphe chez ma îemme^ qui ne l'avoît 
pliis revue depuis la scène ridicule qui in* 
terrompit leur conversation. Lé reste de 
rhiVér se pàssÀ assez tranquillementl Au 
printemps je partis pour l'armée. La cam* 
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4|uî m'avoit rqojoU exk route. A un« lieue 
4a Fariji il tfouva sa Toiture^ et ua de $ef 
gfiM lui doimauiipelitbilkt qu'il lut avec 
^eau^oup d'empre89eqieat ; ensuite il cm 
quitta^ et monta dans sa voiture. Majgré 
poi je réfléchis sur cet iocidenl £>rt shn* 
^ en ;a^>paFeuce >: mais €pii me causa iwt 
Apite de trouble involontaire dont je m 
pouvoisme rendreraisan^QUi i^fwir mieux 
4îl*6| doal je craignais d'apfirofocididr la 
^ui^e» Jusaucf là je n'a^s cFuSa[ûiclair oe* 
ci^>é que de son avancement miilîtaire et 
da sa ibrtune. J'ét^s sûr que le billet étail 
4'uaefealmi8«Sainc^^*^voit{A];^ attendri 
t/R lebsant; en mémetem^j'avxus remw* 
djiéque VM, fréseace le gênoitet Hewiw:* 

i;aiiSQit.«^ Uaimokij'en étoîscettai^^ 
^pi m^ei^&îretuaiystèi^Si c^taUacher 

ififiDl n'avoir iriei;i decciipine^^ppurqu^ 1^ 
«achw à sop 4imi iptiiue? £nsuite.]e,m# 
fi^pelois mtille détails, que je voipjiipis eo 
fain écarter de mou souvenir^* rçnthoir 
spAsmeaveclQ(j^l il a)r'av9itsa«v(^E^t parlé 
4f^ma £Qmmer.«^ Je f rémiss ois ^.mia l9St9 
aléohauffaitrie n'avoir viwk^ force ( 



ffomÊcr tin dofiiiteaffirem qui 'me ééchireit 
rânie^ Jelroavok Ua iunfialë fimêir à mm 
Uvccr à la. jfdfuisîe domft j^^htàis Toofai 
teionpher ua nodiBiitji^ latcuCstdani 
«ttte. dîspûiîtîOB qfie j'arrcf ai à Eaiis^ Ma 
6mme n'airoit pu iTcair .a«*dévftnt de 
SMM 1 1» Ykliant aal de ^rgé là foffoil 
àsfivderla diemlm. fioivaè dîsÂpabiett*- 
^aVdt$ iatalai iinppe9UQi«^i.£n lainga]>«> 
daat et Vétentiiiiif ^c adntok peu: à peu k 
jfcafan» de rétal^lîr daas aioib cosuiv Je aàif 
n^^I^vofihai fles'doapgcna ùdàmuLy etje poo^ 
^ois àpeineoeimevonr c|ue j^euise été 
,4apAbfe dfi .ksf Jbùrlits. 

Cql€ild«i]^. je TOf vcBfok fiés Séiïdaîf 
earçdbBiaèaBe piassfa'^lorflfq'iléteitentieiy 
fintÊO nsBL. feMfw et. vofe; js' waffirani 
HBoia^ toBfieiHlafit par jaleiliî^^/qiie^er la 
eiiaibtèmoilidlkffpi^îl iMs^baikwktVkspihêit 

^tarteiécs ineqneevddlfe^ cplDÎqn- it mfiaapj*' 
j^l^lftplialinyetîfeésedë^^ VestiOKiHk 
MqxkurredDataf q]itiLiieaRli!fflr^oi»pi}fm- 
Kslpabbi/Qoeiliisélbit' je le .ragaltloÎB 
•èAmfaieiiatBiiffiri^iiiaâsipifiÉ sabnreilt je le 
teeiKidévàiecfxnaie ué caMlein)4QB^l^ee- 
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time et l'^^iobalioii étoient nécessaires 
aa bcmiktfir de ma Tie.De semblables agi- 
talions ii'influ<Ment ipie trop sar mouca- 
factèrejQnandoaest hvréaax passions^ pu 
y rappeite toaies ses idées, toutes ses peu* 
aéesy et l'on est dans^une espèce de délire 
qui ravit entièrement Fusagé de la radsQOL 
Bios inçapâUe <pie jamais de réfléchir^ 
noQ'Wuiemtnt je nesongems poiht à sur- 
monter mes d^nts, maîsîe.nem'occupois 
l^iis du.sotn de les cadier ; je me liyrois à 
tonte mon intpëtuosité naturelle. Suscep- 
tible et pointilleux comme toutes, les per- 
sonnes qui manquei^ d'éducation^ et d'ail- 
leurs Jàigri p|kr uae jalousie secrète^ le seul 
de mes vices que je n'osasse numtier, j'é* 
tbis toiqours choqu^ piqué, bu en colère^ 
sans qu^qn.pûtsouveat en deviner la.rai- 
son. Alors la douoénr angélique de Julie 
-n'ëtoit à mes yeux que de rhyjpocrisie. Sa 
manière lente de parler^me paroissoit a£r 
iectée> et me poussoit à bout. Ensuite je 
sejitois mes tortsi Je tvouvms moi->mâQM 
^'il ^(oit iàipossible de m'aimer. Je tom- 
bois dans le déebun^femtet etrdans le dé- 
•semoir; >on lâen je me rqprechois. avec 
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amertume dé faire le malheur d'une per* 
sonne que j^adoroîs. Je me représentiHS ma. 
Julie avec tous ses charmes. EUe^'ofiroîtà 
mon imagination sous une forme si tou^ 
chante, que je ne pouTois concevbir'que 
j'eusse eu la cruauté de FafSiger. Je me 
ràj^lois ma dureté, mes emportem^s j 
te souvenir m -arradbioit l'âme. Je me tro^ 
Tois aussi barbare qu'insensé ; je me détes^ 
toi^ je yer^ois les larmes amères du rapen<^ 
tir; Je me promëttoia de me vaincre ; je me 
croyois entièrement corrigé; et trois joura 
après de semblables résolutions, je retom- 
bois dans lès mêmes( égaremens. Malheu-* 
Tetix dans Inon intérieur, et d'autant plus 
à plaindre que je ne Fétqîs que par m^ 
&ate, je cherchai dans la dissipation des 
distractions qui me devenoient nécessai^ 
res. Je formai de nouvelles liaisons. Je me 
répandisdans le plus grand monde. Je ne 
donnai plus de petits soupers ; mais je ras^ 
semblai chez nioi, i:^e ou deux fois la se- 
maine, trente personnes. Je louai des loge^ 
à tous les spectacles* Fendant tout l'hiver^ 
je ne manquai pas un bal de l'Opéra, ni 
unepr^oni^e représentation de pièce nou- 



veHif ; et dans 06 vmn emploi 4uiton{»9 p 
ite trouvai poiot le bonhcarqui joie fofoit. * 
Aine parvins qu'à déranger tta fi^rtuns 
etma^aMié. ' 

Suinelairinefitiied nepréseirtatioQS«iir ce 
6onvèaugfinre4e vie. u ¥au allée deifenk' 
jjtmeOT,ine4tt«iIf voqsidieB veas kvnerè;fai( 
pltisfunaste^tà la moîbsexc'usaUecb^iea* 
tes les passions. AveB>-T0Us bieni raâécfaià 
ce que doitétrenécessaipementCQqa'oa ap** 
pelle un grùs joueur^ c'estràndite PhosEnné 
qui ne song^ qu'à s'enrichir^ et de quelle 
manière { aux dépens de tcms les gens aTQO 
lesquels il vit I --*^e n'ai pas fait lau^leMiit 
des réflexions bien profondes. Il me^oâlt 
de sàVQÎr qu'on peut 4tTe grps jèwmr^ et 
jouir delà réputation d'im honnêdehom** 
me. — Ocâ^en pei^dànt toujours; jenedispM 



seuleinaent en se rainant .car c'est ta Aosti^ 
née commune du joueur lieureux «^4ti 
joueur malheureux. L*«n vend e^s terrea 
xnA peu |4us tôt/Fau(M «i«i peu plM'tàrd; 
toUà éotte eux l'uniqAe différence. Auiai^ 
dans cette :étrangecarriére»t1 n^ suffit pas^ 
pour consénrer sonhonn^ur^ de ae wlircv 
dépduitié^likuteticore n'aToir jaiMÛarem^ 



^\ 



'p»té d'ÀV|tiltâg« éclatant; -^ Gototnèfitt 
tMis pensez qn'im j acieut h enreïtx ne p«M 
fta^êr pour vrnlioânêlê bcNdime?— Gé timi 
hii^efà â^mèvitdii^piité; Que d'aitieoiftt 
^éièv^tk et ûe téOftissent contre lui !..« Là 
iiiéreà«dé^6po(f)dMililaraii^lefil$uM» 
<fBie> Faedu^era d*éti^ un fripcm : le pane ^ 
die AuQnîlie ne pariera de lui à ses etiis^qs 
(JH^ayec mépris. La haine le poursuit^ ii| 
calomnie raccable^ la raisop méme.ei 
Fiiinnanité le condamnent. An milieu d^ 
ee déchainemeiit gânâral , qui le deièft^t 
^a, qui preiÉdra son parti ? ses amk I Vh 
joiieur çn a^trîl? lui qui râqve qhaiyw^ 
loorde ruiner ceux auxquels il ose djoftf 
ner oe nom sacré I.. . . ^-r^ Quoi I SaiiKîlaii^ 
m^vev-vaus jajsais reacm^ré de jaufiuw 
dâgn^ de TotMiestime l-r*^ i'm ai i»mntt 
aàqs doute; et^ si l'expérience ne m!eat 
«qipi'ia qu'il enexiste^ j'afoue que iqarâtf 
Boii nepourroit le oanoevoir^Le^homme^ 
«niqiiement ocoupé^ :d6i moyeus^ A^êû^ 
iSÊOÏtte leur ferliutiie^ regandei^t ooouaif 
des préjugés tmit » qui tient à la déUi- 
Atesse. Quand on ne songe qu'à gcngfigf 
de l'argent f il est biem difikile (le ^vmoh 
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Tf r des s^timem nobles. La probité de . 
ces gens^là se réduit strictement à ne 
point voler; cette espèce de probité n'a 
jamais produit une réputation désirable, 
yoilà ce qu'on pense en général ( mais 
je& admettant beaucoi^ d'exceptions) 
d'une certaine classe de citoyens , qu'ont 
appelle communément^^/z^ â argent, qui, 
par des moyens très-légitimes et des com- 
binaisons qui souvent supposent beau- 
coup de génie / trouvent le secret de s'en- 
richir rapidement. Si tel est le préjuge 
établi contre la classe dont nous parlons^ 
«pie doit*on priser des joueurs?.que doit* 
on penser d'un homme qui constamment 
trouve son bonheur dans l'in^M^tune des 
autres^, et ne peut étre.heureux que par 
le malheur d'autrui? Cet homme qui se 
consacre au métier le plus ennuyeux, le 
plus pénible, uniquement par cupidité, 
prouve assez qu'il n'est point de sacrifice 
dont ne le rende capable le désir ou l'es- 
pcHT de gagner de l'argent;, et. qui ./ait 
tout pour un si bas intér^, ne ferait rien 
pour la gloire... — Réellement, Sainclair, 
interrompisse, je vous conseille à mon 
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tour de ne pas afficher cette intolérance 
contre les joueurs; dans le siècle où nous 
sommes , tous vous feriez bien des en- 
nemis. — Cette crainte, reprit-il, ne m'em- 
pêchera jamais dç dire des^vérités utiles. » 
Les raisonnemens de Sainclair firent 
«juelque impression sur mon esprit. Ge-^ 
pendant bientôt entraîné par la mode et 
Texemple, j'oubliai ses conseils; et par 
foiblesse et par désœuvrement, je devins 
joueur. — ({ Mais, continua M. de La 
Palinière, il est dix heures passées, il est 
temps que j'interrompe le récit des folies 
de ma jeunesse. A la prochaine veillée 
TOUS saurez le reste de mes aventures. » 
£n effet, le lendemain M. de La Palinière 
commença la onzième veillée, comme^n 
le verra au commencement du volume 
suivant. 



iS'^ 






u 



NOTES. 



» • « ■*■• 



;i 



(i) Qo ap^pelle pierres/bevboriséesi les à»nivit0ê: 
qui tepré^ni^KU,4e$ végé^uK^-et Mtomorpàiiesp 
<i0lle» qui portent Timage d«?s artinoiiMb' • ;; 

. (a) TcMis left pApillons oût été |^é|iéf«leiiiofit <b92 
cJieiiUJeftqiii ont S4ibi.l«$ iDélt«ittorpbosçs qai.leaiMit 
amènera à l'état de chrysalide ou 4e nyauplle y^et 4!ii' 
On iecluî de papilloi*. . 

On eoufoAd «ouvevt 'le mot ckrjrsalid0 oa ^Sfv. 
avec celui de i^mphey quoiqvie différeot à ceitaiia* 
égards. On appelle t^fn^he^ proprenbent Tétat Am. 
iaeecte^ qui s'eUveloppefit d*iuie n^mbraniB Ifanarr^ 
parente-trè^^oe» flexltble^ et q«i lai^sci YOÂr la ^i§i»m 
duk futur insecte t.o«ae formée* ToiHea les nioMieii 
passent par cet é4aty où dl^ ne laissent paad'aHer^ 
et, venir queiquefoisy eide.preadte de Jb liDaiiritinwv 
]jii9 cWytaiidM ont de^coqéea plus épaîases^. eUee 
n'ont point de-anonirepiml j^rogressif » téi^Aà^^tmt. 
les Téritables aureiies, ou chrfsaMeXfifm^j^. r 

liée naftin«l«afte$vdéai|;n<mt par Us nom 4^ /é/i^^^ 
lejBî inseetea. à «étAiiiorpbo»e$^ lorsq^à'ilvî aonJi daaa 
lp4»r pwmier état an aoFtir de TomiC ' 

Dans la mythologie, les larves étoient, suivant 
la croyaoce superstitieuse des païens , les âmes des 
ikiéchans qui errdieni partant sôus .d«8 figurés lii* 
deu'ses; ils nommoient aussi ces prétiïhdus fantÔmésf' 
nocturnes lémures^ . 

(3) En géoéral 4 on appelle insectes les animau^i 
dont les corps sont composés d'anneaux ou de seg«- 
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mens. Les inseetes sont distingués par beaucoup 
d'autres caractères. Un lies principaux, c'est qu'ils 
n'ont nî ossehiens ni arêtes. 

(4) On divise les coquilles en trois classes : en uni- 
Talves ou coquilles d'une seule pièce, telles que les 
lépas , les nautiles, les Kmaçons , les buedns , etc. ; 
la seconde classe, en bivalves, ou' coquilles de deux 
pièces, comme les huîtres, les cames, etc. , etc. ; la 
troisième classe, en muUivalves ou coquilles de plu* 
sieurs pièces, telles que les ournns , les glands, etc. 

(5) La bptanique est une partie de Thistoire na- 
turelle, qui a pour objet la cotmoiss^ce du règne 
Y^etal en entier ; aussi cette science traite de tous 
lea végétaux el de tout ce qui a fin rapport immé- 
diat avec les corps organisé»* Le détail de la botaâw 
que est divisé en trois parties prindipales, qui- sont 
la "Bomeédatnre des plantes, letir culture et leurs 
prà)i>riétés. Quelques observateurs ont distingué en» 
viron dix-huit à vingt mille espèces de plantes, en 
comptant toutes celles qui ont. été observées, tant 
dans le -nouveau que dans l'ancien continent. On 
suppose ^*i\ en existe à peu près vingt-4;inq mille 
qu'ori ne tteanott pas (<i)k 

A l'égird de Ykivioire natmretie, ce» mots expri* 
ment la connoissance des êtres qui composent l'uni* 
vers entier : l'bistoire den cieux, de l'atmosphère , 



. j(i) Oo appelle plantes indigênet, les pUates natarelles 
ail pays ; et pUates exotiques, les plantes étrangères. Si oo 
▼eut prendre en peu 'de temps des notions claires sar la 
botanique » i\ faut ii^e les Dêmanilmiiont éUtheintaîres 
dé Botanique à V otage de tÉMereyak vèHrùgLoIre ^ a vch 
lunes. 
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de la terre, dé toi\s les phénomànes 4|iii. se. passent» 
dans le monde ,. et celle de KhoaMne^méiiie , «appar» 
tiennent à l'histoire nafiureiie* 

Le mot miaéml exprime jet compreiid .Qrdinaire«^. 
ment tout ce qui se tire de U. terre. On diyise l'étude. 
de rhistoira naturelle en Irois piartiies qu'on appelle, 
ràgmer^ qui sont: Je règne JBilftéral> 1(Q règpie v^étal 
et le règne: anmal.* On appelle, aooktgie la science, 
qui traite de tous les animaux de Ja natiire; on divise, 
cette science en autant.de parties ,s«Qparées qu'il y a 
de classes d*animaax; savoir iVimthrQpQfogU, ou. 
Thi^eirede rjionune; la téfraf3(o4ol0gi^, ^V l'histoire 
des quadrupèdes ; YornUkologie , celle, des ci^seaux ; 
amphtSiologie y celle des amphibies ; ichtyologie p 
celle des poissons; wtomof^gief celle des insectes; 
zoopAxioipgie, celle des aoophytes« On donne le noni 
de zoophyies à des corps mfiriiis dont la*iiature tie|^ 
de l'animal y et la figui^diii.yfgé|#l;joe,qui les fait 
mmmer plantes ammales , ou ammaux''plant€s^ 

(M. PS Boiuax.) . 

Si l'on veut lire des ouvrages d'histoire naturelle^ 
il est nécessaire de savoir la signification de ces dif- 
férens noms; mais il y anroit beaucoup de pédan- 
terie à les employer dans la conversation. Par exem- 
ple , il seroit très-*ridicule de dire qu'on Voocupe 
particulièrement de la tétrtqtodohgie ou de Vieh^ 
tjroiogie, au lieu de dire de l'histoire des quadru-^ 
pèdes^ de V histoire des poissons;, car on ne doit par* 
1er que pour être entendu de tout le monde , sans 
quoi on prouve incontestablement qu'on manque 
de politesse et d'esprit. 

(6) La esiiarae^ est l'opaeiti du cmtalUn. L* 



dàmUmf âtm won eut natorel, est trvMfiiareftU 
C'est à^ranrart M-wiwUuoe q«e les rayoss passent 
pour arriver à la rétîne {à^^ Quand il s'épaissil jus- 
qu'à un certain point, on ne voit plus clair. Il s'agit 
dMe dVftIever te eristallûi , qai feroM- alocr d4as 
Tinil an Yoile épm qmh dérobe la elnrlé dn jourf 
âutreMs on 96 cotttMUok d'abattre le enstallîa aveit 
une aîg^lfe* Le cristaUin isstoît dia» l'on! , ce qui. 
éKposeit le mafadi» k det i^ebates; Biaîntettant on 
«nlèTe le cristallîtis Cest à ILDavièi, fameux oou^. 
tfsie y q«e Ton doit eét%e d^vrerte, il ^r a eavinML 
seyante ans. Le eristalKn eaaportè tsi renpVaisé pat 
Hfiimear Vitrée dans laquelle il*est cncfaaftonné^ el 
qui , dans la suiCé, en lait à peu près les fnnctioas. 
Cette opération n'est point douloureuse ; on pent In 
laîre en moins d'uiia nûtuce* Le nâdadecoaunimé- 
ment volt dans le motnent même dé l'extraction dm 
e^talfin; ensttiteon Mbanéa las^^ivnx^ ontemeC 
à un régime dou^ et rafr|Mrîssmit. S'il n'^arrive- 
point d^ceidens, on Ini i^nd la Hauière par degnfey 
et an bout de vroîs semaines à peu près, il est en 
pkine oQnval<eso#oee« 

On emploie aussi ce mot cafanMcU-daBs la gép^ 
ifraphie. CaUinKte d^emUttUM dui(e des^ eaux d'mt 
fla^ve ou ri'uno rivière I OG^asionée, soit par une 
l^eo^e eteessivemeOt bmisqu^» soit p«ir d^ rechevs. 
qAiâlrréient le etfttaNMSfrofdioaitedasieao^Les aiv- 
cims donnoient à û0^ chutas d'ea« le nom de caiam 



{à) La* ritlrie #st une partie <)« fœit soi' laquelle se f^it 
rimpression def images des objet», parleÉMiydli de^rajoBa 
daiumièra foi partent daitequs point de l'ebje*. 



4i^h ht Rhia a étnx csUraoMi t Tone à BHefold^ 
VêioAH à Lauifeh pràs >SetlalRuiu&r. Le Kii en iv 
phif ÎMurft^ «I «ntre Avtrc&'énuc qtti'som ffès-^TMilcn» 
lOftâtifitf tombent «litre' d9ai:«io«tagiiMk La miéra 
¥#l09da» eiii BieacOTie» a ettsfeé^leiHi oi^ataotèt av<M 
près dftX^aAagft.JUi 2airè, lewre du ©ongo, oda»M 
meoeiEhiwr mae fene ctàrafcty. il yi t» a ntie à ti*«iiia 
U<M^ie« d'Alhata^y «iam ki 1teKr«Hei<1r»Kek, qui a eo^ 
l^^ifr (Miqiianie pâedir de. ksMrteMn !• caaeade de 
Xf ffiftt ^ te BaUi^ esa une d» pioa hante» ^ue l^itr 
çQHffMiase^fcar lès hdiitaiisdiipaf]pis|»réfteiH}ent ^'eHo 
e^fA^riaeenAi pîbds tblMmae«r;''et là fanwnse cata^^* 
i40tedel«mièBéideNiagaTaVai:Cattacla9 ae ecnabe 
fjiie'rde (qen^ ekMptaiilB^«x fiieds.^ aaw elle a phia 
d'4li»iiIoiirl delimieéaiaB^ewxv ' 

(7) Oq sait le inot 4*Hnd graifide princesse (son 
altesse royale, épouse de JMU te régeQi}t distinguait 
par t^nt 4e veftu^ ^ voe: piété si> éjPowente^.Elte 
mourut avec uife tiraD(]^iiiliUé qui fat adQC(ii;;éede toqt 
ce qui Tentouroit. iPprès avoir reçu tpi^ les.siMSie^ 
mens, et aprè$ une a^ez ip^gH^ ftg<vû^^ â^ s'écri;^ 
tout-à-rcoup : Ahl quç Jb^ mgrt jÇAt^^Hcienis^iÇQ ftw 
rent ses dernières paroles* U^ç^wo.fojçùe peut doni» 
ner \e courage né<îess^irjÇî,jj^uf. WVIWfP'* A* ^!^^ 
sans' ragntrer de fiagiblej^ç, j|jwû^ lft.<ïf"K^SÇ '^fi *^^^ 
pas. pour faire^trouye» lap^çrJt ^d^ifiieMse; pn.tférT 
prouve un semblable seulio^eiv^ i^u'avec. une cQu^r 
sçieiice irréipr6dia})le et^ l^i foi.la plus viv^e. . . 

^ L'espèce de l'aftféiHè oommaére, où moiiche S 
noie] , est du nombre de celles qui vivent en société 
et travaillent en commun. Autrefois elles étoîent 
toutes sauvages^ habitflatlef» ftrr6«s dé lai Pologne, 
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dé 1a 1IQs6ow« et dn autres j ciw i^é e s du ftôrd| oit 
dlc^st logeoiest dans descreox d'arbres oa de ro- 
chers.' Lorsque lés Buièdies s'étadolisseiit du» une 
moheyleur fwemièreooeapjitmii^stide'boiiciier tous 
les .petits trous oufeutesqui s'y treunrenf^ a^i^c une 
matière gluante, moHe d'aioordy niab qui durcit en* 
susCe : cette, matière est absolument différente de 
la cire et du miel, on4'appèlle propolis : c'est une 
espèce de résine . dont on fait usa^ en médecine. 
Outre l'abeille commune, il y en a une infinité â*àn'^ 
très espèces» l'abeille yittageoise, l'abeîUe maçonae,- 
etc. Une des plus curieuses est l'abeille tapissière; 
elle est d'une fort petite espèce/ plus velue que les 
mouches à nnel ordinaires, d'une oeulenr à peu près 
semblable. Le premier trayail d'4me abeille tapis^ 
aière qui veut faire son nid, est de creuser dans la 
terre un trou perpendiculaire, auquel elle donne 
trois pouces de profondeur , et un diamètre égat 
depuis l'enti-ée da trou jusqu'à sept ou huit lignes 
de profondeur , et eHe l'évasé ensuite comme nos 
cafetières. Quand ce trou est creusé , l'abeille se 
transporte sur une fleur de coquelicot, où elle taille 
avec adresse, dans un des pétales (a), une pièce qui 
a la figure d'une moitié d'ovale. La tapissière entre 
dans son troa avec la pièce qu'elle à enlevée, elle la 
tient pHée en déut entre ses pattes; maïs la pièce 
ne péot manquer de se chiffonner en entrant dans 
une cavité si étroite ; la mouche ne l'a pas plus t6t 
conduite à la profondeiif où elle la veut , qu'elle 
la déplie et l'ét^dle plus uniment possiUe; elle 



(«} Une des C^iUHm de la fle«p« 



HOTBS. . 3o5 

iq;>pli(pie mr le fond et sur les.cAlts phimm feail- 
les qu'elle unil a^ec. art;. les dernières pièces qui 
terminent l'entrée du. trou débordent toujours de 
quelques lignes i et. fornifnl.aut4>ur de l'ouverture 
UQ petit liséré, couleur de,£eu. £b se promenant au 
milieu d'un champ de Mé, on peut observer quel- 
quefois à ses pieds, dans les sentiers^ de pefits trous 
décorés à l^ujr Qrciut.d'un beau ruban couleur de 
feu. Ce sont des nids d'abeilles. tajMSsières. 

Les abeilles de la Guadeloupe donnent une cire 
d'un violet foncé, à laquelle on ne peut Taire perdre 
cette couleur ; elle est trop molle pour qu'on eu ' 
pjiisse faire des bougies. 

(9) Entre autres celui de madame Lagnans. €e 
nonument, dont je n'ai vu la description dans au* 
eun ouvrage, est cependant également intéressant 
par la beauté delà composition et la manière dont 
il est exécuté. M. Lagnans> ministre de Berne ( qui 
Tivoit encore en 1775), avoit une femme parfaite- 
ment belle^ qui mourut en couches à l'âge de vingt- 
huit ans ; sou enfant ne lui survécut que quelques 
minutesr. M. Naal, célèbre sculpteur allemand, fu^ 
chargé dé faire le tombeau qui de voit renferiper l^ 
mère et Tenfant. Il imagina dé représenter madame 
Lagnans au moment de la résurrection. Après avoir 
creusé dans lé temple une espèce de fos^ assea^ 
profonde pour contenir une statue, il posa sur cet 
enfoncement une grande pierre fendue inégalement 
d'un bout à Tautre, et formant un vide qui laisse 
voir la jeune femme couchée dans son cercueil ; elle 
paroît se réveiller; elle tient son enfant d'une main, 
et de l'autre e^e soulève une pierre détachée qui 
touche encore sur sa télé. La noblesse de sa figure^ 



laiNiade«ff.«triwMeaoe qui la carà^téHs^nt , k joie 
fure el» flélMte'qtH fcnUe^ar sott visage, donne&t à 
sa {^fMUwniîeoae ëxpiwMÎoii Aussi touchante t|in$ 
&u}4Hn9. lï Jie JDaaque à oe-iotiibeau que d*étre exé^ 
CMUé.«ii noMibnei LVépitvphe/est digne du monument^ 
ella ;«^t éerifeci'Stir 1«| fiieire, «t, malgré les largeur 
fisAtes ^ ccMipest réoritupe , ôb petfl ta lire aî^é«^ 
oKoA* Kllfr. Qsè écrite en allemotkd; oft y fïtit p^éi* 
madame La^amu 

£a ¥<âoî la tradnotioB imé^aie ^ ' 

« î'etîtends la troipp/^tte; elle pénètre juvju'aift 
fond des tombeaux. Réveille-toi» eofao^ de di>uleiir( 
Le Sauveur du mond^ nous appelle ', Tempire 4^ la 
mort est détruit , une palme immortelle ^a couroa* 
ner llnnocence et la vertu. 

» Seîgneuri me voilà avec Tenf^t que tu m'^ 
donné. » 

Le tombeau de la mère de Le Brun , à Saint* 
f7icolas-du-Chardopnet, à Paris, of&e la même idé^ 
mais la composition en est moins frappante. Ici Var-^ 
tîste (Colignon) a posé sur un autel <i9sess élevé tw^ 
grande urne de couleur rougeâtre, dont le couver^ 
de est renversé. On voit sortir de cette urne uaç 
vieille femme d'une figure vénérable ^elle joint le# 
mains; elle lève les yeux au ciel; elle est envek){XpC^ 
de ses linceuls qui retombent en draperie sur l^ 
bords de l'urne; on voit tout le buste de sa figura # 
qui est en marbre blanc, ainsi que sa drafierie. D^f^ 
rière elle, contre la niche de Tautel , est Tange ch^ 
jugement , la trompette à la main. 

(ia)L» scieiice des médaMIes, ou Târt numismuii^ 
gWf toAsiitle à ne pas se laié$er tromper par Tinii* 



Uttiodr èê» wH&m rnUbUtts ; à 4MtigiMr, «oliNne te* 

fbsft' Im «oimoisMUM ea fKrintun»» le» eepm de* 

originaux ; enfin , à savoir les noms des difl^^reny- 

attribu«Bf qtï véwP/^immat «ut' 4éiléi »^ a«rtc fyriiiees , 

a»» smiTetvtttSy att» irîMies, pMiViBoeai etc. Aneét 

faut-U qu'un antiquaire iaolM paf fakement la tkkrot^ 

Miio^ie, llniielite ct'kiti|7«hologte. L-émdé de celte 

settaeeesl^égaltfttMit aaMMUe et enrieuse*; eètl# 

science est d'ailleurs très-utile | eki oè^fue lesm^ 

drille» ^ontTiii» ykis 9 é k è cê ^BKmottieDS de l'hî»toire, 

êk ^érv#B%;à eÂastaier âv«p 4i^rtltu4le «t les dates ta 

les événemens. On pciftâge les mMailles en deux 

^tpèceij ea^anksipies et en medemies. Les antiques 

sont tottleseeKes ^ai ont ét^ iMipt>ées jiisqtt*aui tto>^ 

éàwm oa neunène sîèeie de Jésus -Christ. Il faut 

s^Mpriiqer aâiisi, iponlr se coofopiiier aux dUTéreof 

fÊiêiê des euriem, dêttt lestas font êttlt Ms itté^ 

daines afltiqben «rec le Haut <» Empive , les «nli^ 

seulement au t^psde GoastaDlin j il y eu e t|ui le* 

ewdirif 0tit;ju»i(a'à Cb^rleeiagae* 

Les médailles modernes sont toutes «elles qui otfV 
4ei(#*kesi^dêjpttfts«tiviroii ims oenta^ans. Parantes 
antiques, les grecques sont les ^tos béMed et les plai 
McieMieW L^«isage à$$ médailles dîsafêM ^m oom- 
n^oçg à Aome que Pan 4S4 de Aonie^ et les Ho* 
mains ne commencèrent à se servir de monnoies 
d'or que l'an 546|^ Rome. 

Termes (Tusage dans Vàri numtsmati^ae. 

^ÊHTM, Cdti 4e UmédaUki «ipposé au revers 
&Bvmas. 'Gâté de k médaille eppoaé à k iéiew 
Ake de la xiDAXLLB. Les antiquaires regar** 



dent, la. lég^e. comme l'Ame de h «^édaïUt» et. 
les > figures, comme le corps^ ainsi que dans Tem*. 
yAéme. 

. . £xwoi^ . C'en «m mol, ub» dete^ des lettres, des 
chiffres inarq«iés dans les médaiUes au-dessous des 
figures qui y joot représentées. 

lyscaiPTiov. Ce sont les paroles ^pu tieime&t lieu 
de^ffevers, et qui chargent Je champ de la médaille 
au lie^i de figures. . 

U^Ktfvz. £lle coQSMte dans ks< lettres qui 40iA 
autour .de la médaille, et qui «ertenl.àei^pliqucv 1^ 
%ures gravées dans le champ.' . 
. Moa>uj£. Grandeur déterminée des médailles, 
d'âpre laqudlcon composclesdifijérentes suites. : 

MovoQ&AXHs. Lettres, caractères 01» chiffres con»** 
I>osés.de lettres entrelacées. Xb.dénotcafc: quelque-^ 
fois le prix de la monnoie, d'aulres fois.uae-époiiiiey 
quelquefois le nom de la vH)e, .du .prince et de la 
déité représentée sur la médaille («). .. 

lïiMBE. Cercle rr^yonnant qu'on.remarque sUr cer- 
taines médailles. 

FàjsTmÉEs. Ce sont des t^tes mrnées.de symboles 
de plusieurs divinités. . 

Paeagokiux. Sorte de poignard , de bâton , de 
sceptre, tantôt attisiché à la ceinture^ tantôt appuyé 

a 

(a) Le chronogramme, dit ÂdÎMon, ert une espèce de 
devise qa'on a sooTent employée d^ns les mé.daillef , etqoi 
consiste à représenter dans l'inscription l'année dans la- 
qnelle la médaille a été frappée, comme dans celle de 

Gustare- Adolphe Chrbt^s DuX, ergû trlFMphVt, 

daot laquelle on trooire kf chiffres MDQXTY VU — ifisy 



|>ar un bout sur le genotty^ ou placé dhme autre 
mftiiière. 

QuivAiHB.' C'est une médaille Jo |^l«s petit >Y<âii« 
nie(iii)eatott6iiiélat.'> •' 

SnuBott en TiTM*. TerMW générique qui désigne 
rempreinté de tout ce qui est marqué dans kohanip 
des médtliUes.' 

< MinÀiLLK i ]>k BCCLOK. On nomme ainsi tonte 
médaille d'or ou d^argent mêlée de beaucoup d'aï- 

' HiDÀxtiiAS'ibc a)|bii%B. Cest-par^lemot-debronae 
qu'on a crû devoir ennobHr le^nom de outvref en 
terfties'de médaillistes.> Le bronze esttm mélange 
lïè enivre rotrge et de euivre jaaàe;- II- y a cepen- 
dant aussi des médalHes qu'on appelle médailles de 
cuivre. ' , .■,•:» 

^ Mi&i»AixiLES Dï POTiir. - On nomme aÛBi' des mé^ 
dâiHes d'ai^nt'baâ^^ aUié. 

MÉibXiVuKS vôfff^i^KvrÈEBi'On nomme ainsi des 
pièces de'Métal'd^mcertaltf'peids; qui serroioit à 
faire des échangés contre ks nutrcfasEBclises', avant 
qu'on eût trouvé l'art d'imprimerdes -figures ou des 
caraclères par le moyen des coins et du marteau* 

Médailles inanimées. Ce sont celles qui n'ont 
point de légend^, parce que la légende est l'âme de 
la médaille. 

MibiAiLLEs conrafÊOnkTiSi Ce sont des médailles 
de iyronze, avec une certaine enfonçure tout autour, 
qdi'taièse xtn rond des deux côtés, et avec'dés figu* 
res^q^ûî n'ont presque point de relief. 

' (ff]'OiT entend parce mot vatame, Véjpsâssenr'^ l'étendue^ 
lei't'Uéf d*oae médaille, et la grotseur de la tdté. 
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MàmàXiJLVS itarnnss («r> De» tneî^iîrei fraiifw» 
ont appelé ainsi toiHes les médailles où le^T^sw^ 
piibttcliqfai» feîitoietlt p^nr laaawO^deis^eqivpereurs 
de cinq ans en cinq ans , de di^î »lùi^. «n.4i» sm^t fl 
foeUfoefûif de Tiogl «i idDgt ftHl^ fioal jBMipqjaés 
iMil eta légoiiâesy Mi* e» iiMrîptiomk 

MÉDAILLES Str& LES ALLOCUTIONS. Oft'lt0Q|l&ieaiB|î 

CBiiaines médttyUctdepittaîeaes enip^«fsr#a|«ÎD5, 
«HT lesqneUe» ils; amtt Teipré»90ilH bavaUgMIiM d^f 
troupes; la légende de ces sortes demédatlle^ic'etlt 
«lfoa«tAÎÉ>^ d*oà vient qiXd qi»tk|yiet ci»f îewKL i^tpel- 
kent cette espèce de «léMHe une ^Ihiwiien^ 

Oft Boanse médaige^ ftmsser^ é^ fiaoése». m* 
4aîUe» ^ skint baAtuM sue clùvre, el pmiMrgeii^ 
Kbesb €hK «ppaB^ méMlies fym^h^iféstt Us» fMiases m^ 
dailles qui n'ont qu'une petite feuille d'argent sur 1^ 
4iifivf e>. nm listttMft eMfioliU fi^rt «dffritaQifat) et 
qui ne se connoissent qu'Itll^ciaapwirfwlia^iIféuWXft 
iî4»flr«isoBt€eilesifcaeie'lci«pfia f^esiOt gui «ont 
^)g€B<|M»eatière<irtâite M> < éiia : eflfi%mi notome in^ 
«HTM, œlkli^.^ fm wâ mUir^di» m^M^ytuiv »'Mi 
point. dA^^ferUrft» , 



. «^ 



{a) If y: «voit dana les terojpfea d'Esculape des espèces 
tfe registres qu'on appeloft tailes votivâs; c*èloïeût des ofl> 
fraudes que l'on f^isoit à Escuiape, et qui coitsièloient eA 
WÊÊiâ fisbltt dftfibiaii m éà mÊÉhaaç tm ïau^^Ut étk coipavoit 
l#imf Mi» «p'^vaiiiM #iitt^ M lf9.i>f ipiIflQi ^'oB «fmi ^emr 

ployas p«nr la guérir^ 0^ ayp«i)4oit daas.itss tenplcs'Get 
«orfes de tables vqe/v^^ qui étoient très-insljructives pour 
cîeux qui étudioient la médecrn^. On cr^if, avec lunde- 
ment, qu'Hippocrate s'en servit pour former les priDci- 
f aUs règles de k médtçim* (ifovr^'ct iif^«« 4/(0» Grmesp 
parMiHAan^ 



HamUnaat on va doonev up^ idé«.de C9 qn'cqi 
appelle attributs^ Le diadèoïc est fim avciien que la 
couronne ; e*e&t le propre oriieinai( des. rois ^ cpd 
ix'est devenu q«f dans îe fi^M^^mpice oelui des ea^ 
pereiir& Les ceurou^pes des eim|>efe«rs i depuis 
^aies-César, solnt ordinaireimiil de iatfrier^ Justj»- 
lûen est le premier ^iii ait pri% ttn$ espace de eou- 
ronAe fermée. Lea o^ftroÊUke^ radiaies (m) ae 4oi»- 
Qoient ordioajreuieat aux pKii>«e$» loraqiA^'ilaélaarat' 
inis au r^^^ de^ dieax* Les epwomkcs r^Mrmkê, 
composées de proues de vaisseavut ; se donttoiettt 
après le9 ?icfcoirea navales. Let eouroiui^s. murales, 
loroiées de tours, étoiem la récompcivi^ de cèuK ^m 
«voient pris de» villes* Çybèle.et toii% lea fpéoke 
particuliers des provinces et des ville^^ fMif teieaft 
^uasi des ççaronnfis totutlée^., al divers >3!»bo)es 
4on( plÙ9iQHfs„ très-4ogéaieux, se<rve|it & faivc^aon- 
noitre les.dlfiérei|t|}adéités« Lebaisac^i qui M volt 
sur la tête de St^x,9^ eK de tç^ns |e|i géiikfs^ naâny^e 
j[a Provi4ence,Y,q]U4 o^.(%it.rien qnk'avec «icisaçej el 
qjiiî nourrit j^]M^nlÀ«S'^tlea aniauio^lipe eirtoMe 
marque l'assjiramfe.o^ l^if^ipeté de l'etfiri^.TJt^if 
figures i}ui tif^ni^pf^ ui^ gifaM ypUe, ét^n^en.aae 
sur leur lête , marquent l'éternité , où les trois dif- 
férences du temps passé , présent et futur, se trou- 
vent comprises et confondbes. 

Ifcç l^f^VÛices: ^crsQMufiéea dansi. le» «wddiiOes 

aùiL aïKiildet^àt^ues ^ Uni fe«t eottUoftte.L'Afri^ 

^estifcoîffôé a*trtte^téeë'dP^jj>hant, eRç à àWeti 

^ animaux Autour cf'ellé. L^Asie a jpciur atçi?]l>u,t unser « 



t. 

1 



(fl) C'est-à-dire, en furme de rayons*. 



3fa iroïES. 

pent et on gouyemail.La Maoéddine est représentée 
un fouet à là mainl L*Égypte'sé cohnoit par le sîs> 
tre(a); par le crocodile (6) et par Tibis (c).L'Achaîe 
se reocHMOÎt par un pot de fieûrs , l'Espagne par un 
lapin j la Gaule par uiie espèce de javelot, la Judée 
par son palmier. Là Grande-Bretagne a ponr attri- 
buts un gouvernail et une proue de navire. L'Italie^ 
-oonune la reine du monde, est représentée sur un 
l^obe et tenant un sceptre. (Oh a tiré cet extrait du 
iipre qui a ptntr tiit^ : La Science des* médailles, etc. 
2 VoL^ef de rEnc^rclopédie.) 

' La oonnoissance de tous ces attributs peuir servir 
aussi dans Tétude des pierres gravées ; étude char* 
mante pour quiconque a du goàt, et«urtout pour 
ceux qui dessinent. 

« On sait, dit M. de Caytns, là différence qui se 
Ironve entre la manière de travailler des anciens et 
lldéequelemot de gravure présente assez généra- 
lemeot^aujourd'hui; on la fait rapporter parmi nous 
princîpailemient aux planches que Ton grate dans le 
dessein de les imprimer : nette extôiâon de l'art 

n*est'conMae que depuis envirèn'trbis siècles H 

ne faut point i à l'égard delà définition dé cette par* 



(a) Instrament de masique, 

(6) lie aroeoiiiê eit un éaoftte «MloDièl amphibie, très* 
CDfpmmi f a ^gjrptjQ, ^L^ nn^ ^9ptie4eriade» et dans pin* 
jfieurs con^éiei chaudes de VAméuque. Ç)q croit que c'eat 
du crocodile, qu'il est fait mcntioii dans l'Écritfire MÎJile « 
abus le nom de lévîathan» 

(e) Vibit est un grand oiseau d*âgjpte, que jadli lea 
Egyptiens natrent au rang dea animaux qu'ils adocotent 
comme leurs dieux» • . * 



\ 
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lie de l'art s'écarter du terme générique de graçer^ 
qui veut dire emporter d*ua corps solide les parties 
qui s'opposent au dessin qu'on a ccHaçu d'y former, 
en creux , ou même en relief, une figure , un ca* 
ractère, un trait ,-un ornement , etc. (Voyez Mé- 
moires de littérature, tirés des registres de VAca^ 
demie royaîe des Inscriptions et belles - lettres , 
tomeXXXIL) 

Les gravures antiques ont toutes nn luisant (rès- 
éclataùt, un poli que le temps leur donne et qui les 
distingue; d'ailleurs la perfection du dessin, la dé- 
licatesse et l'exactitude des détails, les font aussi re- 
connoître. On doit voir aux têtes les sourcils, les4;i]s 
des paupière%; il faut que les létes en -relief des 
camées soient bien exactement couchées à plat sur 
le fond. Les mo'dernes sont un peu détachées. Tou- 
tes les gravures qiii sont sur turquoises {ti) ne valent 
rien, parce que cette pierre, qui n'est qu'une ossi-» 
fîcation , est trop tendre pour qu'on y puisse bien 
gravèn 

Parmi les graveurs modernes , on distingue Col- 
doré, qui vi voit du temps de Henri-le- Grand. Col- 
doré gravoit en creux et en relief j en outre il avoit 
une manière qui lui étoit particulière : c'est une 
espèce de demi-relief mêlé de creux. On voit de lui, 
dans le cabinet de M. le duc d'Orléans, une tête de 
cette sorte ; le profil est un peu en relief; les oreilles 
à/t la tête sont en creux. 



(a) Les pierres appelés turquoUts ne sont aotre chose 
qae des dents d'animaux marins on terrestres, devenues 
fossiles, et comme pétrifiées^ 



3i4 Nons. 

(i i) Les cark»UésiaUirellesl€^plttsiotérefs«itei 

de la Franche-Comté sont ; le smrt du JDoiic, cascade 

naturelle d'une g^rande beauté^ lugroœ de Qwngey; 

Teau , tombant et dégouttant des coûtes de cette 

caverne, tlépawsit sous diverses 6gures , et forne 

des colonnes ^ des CestMos» des trophées , des tonii» 

beaux i la fameuse froae^ de JfesoMçom ou la Ghh 

dère , autre grande caverne : elle est crmisée dans 

une montagne à cinq lieues de Besançon ; elle a cent 

trente -cinq pieds dana sa pins grande largeuc , et 

cent soixante-huit de longueur. On y v^'t plusieurs 

pyramides déglace; la variation du thervomètreC^]^ 

pendant llûver et Tété, y est très-peu considérable; 

ainsi cette, grotte présente» dit M» de Bomare, un 

phénomène unique dans la oatuse ; la gltoce qui s'j 

forme dans les chaleurs de l'étéi prouve que le froid 

qui y règpe est toujours constant» et n'est point 

relatif y comme dans les autres souterrains* 

Les autres ^ttes célèbres sont : la gratte é^Jrcjf 
en Bourgogne, dans l'Auxerrois, remarquable pac 
ses salles qui se succèdent les unes aux autres « et 
4ans lesquelles ou ol^^eirve différens Jeox de la 



{a) Ua tbermonÀtre est an instnwnattt ^ Mrt è fim 
eonnattre, on platôt k met uf«r 1«» deg;:^*' de cliiieuc tt de 
lh>id. Va paysan hoUaBdaû» nommé prebM» pa^Me peqr 
•voir ei>« wa emutnen cernent du dix-septième uècte* la 
prewi èw s \Âé^ è% -œ* intti^nient* ' — lie h afjm iirt est «■ 
antre instrament qui sert à mesneerln pesiai— g de l'alnM» 
sphère et ses variations, et qui marque les changemena da 
temps. Le baromètre et ses usages sont fond^ sur l'^si^è- 
rî«N0s de TorkêUi; ezpféHence ainsi nommée de TanÊêêR» 
•ookrventear. 
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tore; U grotte de Ut Balme, à sept lieues de L^ron : 
éRe ofire des congélations de diverses couleurs et de 
différentes formes; la grotte de Bauman, da^ le 
daché de Brunswick ; la grotte du Chien, en Italie. 
Les grottet des Fées, à deux lieues de Ripaille en 
Chablais. Ce sont trois grottes l'une sur Tautre ; on 
n'y peut monter que par une échelle : dans chaque 
grotte on trouve un bassin, dont Teau, suivant les 
idées populaires y a des vertus merveilleuses. Les 
grottes éPAntiparos , dans l'i^chipel, sont les ptqs 
belles et les plus extraordinaires de toute les ca- 
vernes connues. 



FIN nu TOME PREMIER. 
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